



[image: Titre]


 


De la même auteure

Romans policiers


Série :
 « Une enquête du Commissaire Vétoldi »


1 - La Grosse qui mangeait des bonbons

2 - Un Fric-Frac peu catholik

3 - Mortel Rendez-vous

4 - L’Amant sauvage

5 - Meurtre à l’Assemblée

6 - Attentat à Belle-Île

7 - Le Ruban rouge

8 - Meurtrière sans le savoir

9 - Le Roi du poulet

10 - Meurtres au programme

11 - Sur le sable

12 - Bus mortel

13 - Duo brisé

14 - La Rescapée de Vannes

15 - Le Tueur au chien blanc

16 - Mère indigne


Série :
 « Samanta Gosvenor, Agent FBI »


1 - Livraison fatale, une enquête à Chicago

Les romans sont en vente, en version numérique sur


Amazon.fr
 et
 Fnac.com


 

En version imprimée sur

www.journaux.fr et à la Librairie Port Maria de Quiberon.

 

Feuilletons


Feuilleton en cours :
 petitspolarsentreamis.blogspot.com


 


 

 

 

 

© Susan Degeninville, 2022

Tous droits réservés


https://sdegeninville.com



https://petitspolarsentreamis.blogspot.com


 

Éditeur : Marie Auberger

SASU S.DEGENINVILLE

18 Rue des Lavandières

56170 QUIBERON

 

ISBN : 978-2-951-2528-8-2

Dépôt légal : Juin 2020

Deuxième édition, 2022

Première édition, 2020

 

Crédits photos : Unsplash/Owen Walters

et Pixabay/nuzree


Couverture et mise en page : Leslie Guyon (
 2LI.fr
 )


 


 

 

 

 

1 - Belle-Île

Découverte d’un corps

sur la plage De Donnant

2 août 2019, Gendarmerie, Le Palais

 

Gwenaël, gendarme adjoint volontaire, ne sait plus où donner de la tête. Il vient d’ouvrir la porte et un flot de personnes se bouscule pour entrer. Au même moment, le téléphone sonne. Les directives de la formation, qui lui a permis d’obtenir ce poste, défilent dans sa mémoire.

À qui donner la priorité ? Les plaignants ? Le téléphone ?

En entendant le brouhaha, le maréchal des Logis, Renaud Guillemont, le rejoint. De sa voix forte, il dit :

— Je vous demande de vous placer en file indienne, un par un, s’il vous plaît. Il est inutile de vous agglutiner ainsi. Vous serez tous reçus, mais comme vous êtes nombreux, il vous faudra patienter. Pour ceux d’entre vous qui êtes équipés d’une connexion internet en bon fonctionnement, je vous rappelle que le site internet de la gendarmerie est ouvert et que vous pouvez y déposer vos plaintes lorsqu’elles ne sont pas complexes. Vos réclamations seront traitées aussi rapidement que si nous les collectons ici.

Une poignée de personnes choisit de s’en aller, ce qui ramène le calme et qui lui permet de donner, à voix basse, des indications à Gwenaël :

— Je vais prendre le téléphone dans mon bureau, toi, tu enregistres les demandes. Nous ferons le point tout à l’heure.

Il arrive près de son téléphone fixe et décroche :

— Gendarmerie, j’écoute.

Le message est court, mais il le laisse sans voix. Il se précipite chez le capitaine Kervadec.

— Un interlocuteur a appelé pour signaler qu’il y a un cadavre échoué sur le Donnant.

— Merde ! T’es sûr que ce n’est pas une blague ?

— Je ne sais pas, il a débité son info et a raccroché, vite fait.

— Bon, on y va. Si notre petite stagiaire estivale, Lila, est arrivée, tu lui demandes d’épauler Gwenaël. Yves et Abel devraient rentrer de leur tournée. Préviens-les avant qu’on embarque.

Renaud s’exécute.

Deux minutes plus tard, le capitaine Kervadec et Renaud Guillemont montent dans la voiture de service, direction Le Donnant. Pas de chance, ils tombent sur un embouteillage à la sortie de Palais, ils actionnent la sirène. Renaud soupire et lâche :

— Eh merde ! Moi qui essayais de me plonger dans le dossier du cambriolage de la boulangerie de l’avenue Carnot.

— Je t’y prends, je t’avais dit de laisser tomber, Bon Dieu, on ne va pas courir après un vol de pain, il y a plus urgent et la preuve, avec cet appel !

— Ouais, c’était vraiment pas la meilleure période pour venir s’échouer chez nous, alors qu’on est en saison, il aurait pu attendre l’hiver.

Yves Kervadec éclate de rire :

— Pas sûr qu’il ait choisi sa date, il n’avait pas rendez-vous. Tu sais depuis quand le corps était à l’eau ?

— Aucune idée. L’appel précisait seulement qu’il y avait un corps échoué sur la plage. Il m’a annoncé ça comme s’il s’agissait d’un dauphin. Je n’ai même pas eu le temps de lui demander son nom, il avait raccroché.

Les voitures, devant eux, se sont enfin écartées, Renaud Guillemont écrase l’accélérateur, le moteur hoqueté. Pendant que Renaud assume la conduite, Yves Kervadec réfléchit. Ah, mais oui, voilà que lui revient une disparition récente qui pourrait être en lien avec ce corps, il en fait part à son adjoint :

— C’est peut-être le surfeur que les pompiers ont cherché partout.

Renaud Guillemont approuve en hochant la tête et répond, en bon Normand qu’il est :

— Peut-être bien que oui.

Ils n’échangent plus un mot jusqu’à leur arrivée à l’anse de Donnant. Malgré l’urgence, Renaud Guillemont gare la voiture sur le parking, conformément aux consignes diffusées par le conservatoire du littoral. Voilà qui donne l’opportunité au capitaine, d’admirer, au passage, les pimprenelles roses et de sentir l’odeur de curry dégagé par les immortelles. Il sourit au souvenir de sa grand-mère, lui appliquant les feuilles de cette plante sur les plaies et bosses récoltées lors de ses randos à vélo. Cependant, il se reprend vite, ce n’est pas le moment de se laisser aller à la mélancolie.

Du haut de la dune, ils aperçoivent le corps, à demi immergé dans une des nombreuses mares. Ce n’est pas possible !

Il n’en croit pas ses yeux : un badaud se tient tout près, penché sur le corps…

Renaud Guillemont saisit les bandes jaune vif, puis il claque la portière de la voiture et la ferme à clé ; le capitaine est descendu vers la plage au pas de charge, furieux qu’un individu porte atteinte aux indices. Dès qu’il est à portée de voix, il hurle :

— Écartez-vous !

Et il ajoute une injure entre ses dents.

L’homme s’enfuit en courant, ne laissant pas le temps au capitaine de recueillir son témoignage. Ah ça, elle commence bien, cette affaire !

Le capitaine Kervadec, aidé de son adjoint, met en place le ruban pour empêcher toute nouvelle intrusion. Ensuite, il appelle son homologue à la gendarmerie de Quiberon, où Justin Lemoine, un technicien d’investigation criminelle — TIC
1

 — du département, opère depuis quelques semaines. Il lui explique la situation. Le collègue de Quiberon le rassure et l’informe que Lemoine est disponible.

Kervadec informe son adjoint :

— Je vais te laisser ici en faction, je retourne à Palais. Dès que le TIC est là, tu me préviens, OK ?

— Bien, capitaine, à vos ordres. Si ce n’est pas trop vous demander, vous pourriez m’apporter une bouteille d’eau, avant de repartir ?

— Pas de soucis, j’en ai toujours dans la voiture. Je te signale que je les ai payées sur mon budget personnel.

— Je vous la rembourserai.

Le capitaine sourit, ce ne sera ni la première ni la dernière bouteille d’eau qu’il offrira à ses gendarmes, vu l’étroitesse de l’enveloppe allouée aux fournitures par l’État.

— C’est cadeau ! Tu me biperas dès l’arrivée du TIC, pour que je revienne fissa. À plus.

Kervadec remet la bouteille d’eau à son adjoint et il reprend le chemin de la gendarmerie.

Une heure plus tard, son adjoint l’appelle pour lui dire que le technicien est là. Kervadec est étonné de la rapidité avec laquelle le TIC a réussi à se rendre sur place, il se précipite au Donnant. Justin Lemoine est à l’œuvre lorsqu’il débarque. Il est entièrement vêtu d’une combinaison, il examine le corps. Il remarque une bosse importante sur l’arrière du crâne et s’exclame :

— Il n’est pas mort noyé, mais il a été victime d’une agression. Il faut prévenir le procureur.

Il effectue ensuite des prélèvements sur le corps et l’environnement immédiat. Une fois qu’il a terminé, il salue le capitaine Kervadec :

— Ravi de vous rencontrer. J’ai constaté qu’une ou plusieurs personnes ont contaminé la scène, vous avez vu quelque chose à ce sujet ?

— Oui, un homme se trouvait près du corps quand on est arrivé. Je suppose qu’il y a eu aussi la personne qui nous a prévenus, à moins qu’il ne s’agisse du même individu. Je n’ai pas eu le temps de l’interroger, il s’est carapaté comme un lapin.

— On a beau publier les consignes via les médias, c’est toujours la même chose, la curiosité malsaine l’emporte. Bon, j’en ai fini, je vous enverrai un double du rapport que je transmettrai à la CIC
2

 .

— OK, merci, mais il y a un truc qui me chiffonne, vous êtes arrivé si rapidement, je peux vous demander par quel moyen de transport vous êtes venu ?

— Ah, c’est tout simple, un collègue de la brigade nautique m’a accompagné directement ici, mais il ne peut pas me reprendre, je dois repartir par mes propres moyens.

— Je vous ramène à Palais, vous aurez le bateau de 12 heures, ça vous irait ?

Justin Lemoine jette un œil à sa montre, il est onze heures, du coup, il acquiesce :

— Oui, c’est bon, merci.

Avant de rejoindre Le Palais, Kervadec appelle le TGI de Vannes pour aviser le procureur de la République de l’événement. Il obtient la vice-procureure et lui transmet les premières constatations effectuées par le TIC. Elle le fait patienter quelques minutes, puis lui fait part de sa décision de se rendre sur place. Kervadec s’adresse à son adjoint :

— Bon, il faut que tu attendes la vice-proc’, elle devrait arriver dans moins de trois heures, je te ferai relayer entre-temps par Gwenaël pour que tu puisses déjeuner.

Renaud Guillemont opine du chef.

— Bien, mon capitaine.

Le capitaine Kervadec et Justin Lemoine se dirigent vers la voiture. Un quart d’heure plus tard, Kervadec gare la voiture tout près de l’embarcadère de Palais et Kervadec propose :

— On pourrait se boire un café à la brasserie où j’ai mes habitudes, tout près.

— Oui, volontiers.

Au comptoir, le capitaine salue le patron et lui présente le TIC :

— Soigne-le bien, on ne sait jamais, au cas où tu te ferais cambrioler, ce sera lui qui viendra relever les empreintes de ton malfaiteur.

— Vous aussi, vous vous y mettez aux experts ? Vous prendrez un petit noir serré comme le capitaine ?

— Oui, merci.

Une fois servi, Justin Lemoine boit une gorgée de café et commente :

— Effectivement, le café est délicieux, corsé, mais pas trop.

En entendant cette appréciation, le patron précise :

— Je fais travailler un torréfacteur d’Auray, en attendant qu’il y en ait un qui s’installe à Belle-Île.

À la sortie de la brasserie, le capitaine Kervadec et Justin Lemoine se séparent, Justin Lemoine embarque sur le bateau en partance pour Quiberon et le capitaine Kervadec retourne à la gendarmerie.

 


 

 

 

 

2 - Gendarmerie, Le Palais

Identification du mort

Le capitaine Kervadec a, sous les yeux, le rapport du TIC.

Le corps est celui d’un homme âgé d’environ cinquante ans.

– Cause du décès : Suites d’un coup porté, avec une grande violence, à l’arrière du crâne à l’aide d’un objet, type lanière. Le corps a ensuite été jeté à la mer.

– Datation du décès : La mort remonte, approximativement, à un mois. Le corps n’a pas été trop dégradé, car il n’était pas immergé dans des eaux profondes, les vêtements sont abîmés, mais présents.

– Sexe du cadavre : Masculin.

– Âge approximatif : 40 à 50 ans.

Au rapport transmis par un courriel, le technicien d’identification criminelle, Justin Lemoine, a ajouté un mot personnel à l’adresse du capitaine : L’autopsie nous en dira plus. Au plaisir de vous revoir.


Hum, au plaisir de vous revoir
 … Yves Kervadec n’est pas certain d’approuver cette formule… Certes, Justin Lemoine est sympathique et paraît connaître son boulot, mais de là à souhaiter une rencontre prochaine, il y a de la marge. Les assassinats ne sont pas monnaie courante sur l’île, fort heureusement.

Maintenant que le crime est quasi certain et qu’il possède une indication sur la date approximative du décès et sur l’âge du mort, il lui reste à l’identifier.

Kervadec consulte le fichier des personnes déclarées disparues au cours du dernier mois écoulé, juin, dans le département du Morbihan. Il effectue un premier tri en fonction de l’âge des disparus, cinq pourraient correspondre au noyé. Il compare ensuite les photographies du mort avec celles des disparus. Il prend soin de relire la description faite par un témoin à propos des vêtements portés par la victime, le jour de sa disparition. Grâce à ce témoignage, il a l’identité du mort, ce n’est pas la peine d’attendre la confirmation de la CIC.

L’homme s’appelle Giovanni Colombo, sa disparition a été signalée le 28 juin 2019, au large de l’île d’Hoëdic. Vu vivant, pour la dernière fois, à bord de son bateau, par un plaisancier qui mouillait à ses côtés, dans le port de la Croix, sur l’île d’Hoëdic.

Marié, père de quatre enfants, dont deux garçons issus d’un premier mariage, âgés de vingt-cinq ans et de vingt et un ans, puis de deux autres enfants, nés d’une deuxième union, âgés de cinq ans et d’un an.

Profession : Dirigeant fondateur d’une Entreprise du bâtiment.

Nom de l’entreprise : Garboria Constructions.

Kervadec murmure :

— Garboria
 … Mais oui, bien sûr… Je vois qui c’est. Ça me revient maintenant, je l’ai verbalisé l’été dernier, alors qu’il prétendait poursuivre les travaux sur un chantier. Il bafouait ainsi les textes d’urbanisme locaux de Belle-Île, qui interdisent tous les travaux de construction durant le mois d’août.

Kervadec a gardé un très mauvais souvenir de son altercation avec cet individu. À la suite de l’appel, vers huit heures du matin, d’une voisine du chantier qui se plaignait du bruit de la bétonneuse, il s’était rendu sur place. Alors qu’il s’attendait à rencontrer l’entrepreneur habillé en vacancier, genre bermuda, polo et mocassins, il avait été surpris de le retrouver, vêtu d’un costume gris clair. Son pantalon avait un pli impeccable, il était assorti d’une chemise blanche à manches longues. Rendu furieux par l’arrivée du capitaine, l’homme, au lieu de se montrer conciliant, avait tenté de l’intimider, en le menaçant de faire intervenir un de ses amis influents pour obtenir sa mutation. Le capitaine Yves Kervadec, habitué aux pressions exercées parfois par certains habitants de Belle-Île haut placés, mais saisonniers, ne s’était pas laissé démonter et s’était contenté de répondre qu’il ne faisait qu’appliquer la réglementation locale et que nul, pas même lui, n’était autorisé à s’y soustraire. Giovanni Colombo était devenu rouge cramoisi. Il avait murmuré, menaçant :

— Vous aurez de mes nouvelles !

Effectivement, aujourd’hui, il a de ses nouvelles, et elles ne sont pas bonnes. Pour autant, ce n’est pas le capitaine Kervadec qui s’est vengé. L’enquête devra déterminer qui est l’auteur du coup qui l’a envoyé ad patres.

D’un autre côté, étant donné le comportement de cet homme, il est clair qu’il avait dû se faire quelques ennemis.

Le capitaine sort le dossier des constructions récentes et des nouveaux permis de construire, ainsi que celui des rénovations que le président de la communauté de communes de Belle-Île lui a transmis. Trois d’entre eux concernent à Garboria Constructions
 , l’entreprise de ce Colombo :

Un lotissement de maisons locatives à Bangor, une maison particulière à Port Coter, un hameau de Locmaria et la rénovation de l’immeuble situé le long du port du Palais, là où s’était déroulée leur rencontre.

La maison de Port Coter attire son attention. En effet, il remarque que la demande de permis de construire a été déposée en 2016 et que les travaux viennent seulement de se terminer, permettant au propriétaire d’emménager au début de l’été 2019. Immédiatement et même s’il sait que compte tenu de la notoriété du mort, l’enquête devrait lui être retirée, Kervadec appelle le maire de Locmaria.

— Bonjour Louis, Yves Kervadec à l’appareil, nous avons retrouvé le corps d’un individu que tu connais peut-être, un certain Giovanni Colombo, j’ai le dossier de la maison de Port Coter sous les yeux, ça te dit quelque chose ?

— Et comment ! Ce Colombo, je me suis accroché avec lui dès le début de cette affaire, j’avais refusé le permis de construire de la maison. Il a débarqué à la Mairie sans me prévenir, provoquant un véritable esclandre. Je ne me suis pas démonté, car le terrain se situait à ce moment-là, en zone protégée. Je le lui ai dit et j’ai pensé que l’affaire était classée, mais ce n’est pas ce qui s’est passé ; à force d’interventions plus ou moins claires, le permis de construire a été accordé par le préfet. Je n’ai pas voulu le contester devant le tribunal administratif, j’avais compris que je me serais attaqué à trop forte partie. Bonjour l’indépendance des maires et des autres autorités locales.

— Je comprends. Étant donné son comportement vis-à-vis de moi, Giovanni Colombo se pensait au-dessus des lois. Eh bien, l’enquête ne sera pas facile… Merci, à bientôt

— Capitaine, vous me tiendrez au courant, car je pense qu’on ne me dira rien.

— Dans la mesure où je saurai quelque chose ! En effet, moi aussi, je pourrais être tenu à l’écart si le mort a des amis aussi influents que ce qu’il prétendait et que semble démontrer la construction de cette maison.

— Si un enquêteur est nommé, il sera obligé de vous demander des infos, c’est vous qui connaissez le terrain, ce n’est pas le cas de celui qui déboulera de la cellule de recherche et d’investigations.

Kervadec raccroche, il a une hésitation, va-t-il appeler le procureur pour savoir si oui ou non, un enquêteur a été nommé ? Le jour où le noyé a été découvert, ce n’était pas lui qui était présent sur la plage, c’était la vice-procureure, une jeune femme charmante au demeurant, mais le capitaine Kervadec a toujours des difficultés à associer certains qualificatifs et adjectifs comme jeune, jolie et compétente…
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Riposte !

Le capitaine Kervadec ne s’est pas trompé, compte tenu de la notoriété de la victime et des circonstances de sa mort, l’enquête sur l’assassinat du patron de Garboria Constructions ne lui a pas été laissée. Un enquêteur appartenant à la section de recherches de Rennes, Bertrand Lafeuille, a été chargé de résoudre cette affaire criminelle. Yves Kervadec s’est vu dans l’obligation de lui remettre le résultat de ses premières investigations.


Ce Lafeuille n’est pas désagréable, mais le capitaine s’est senti dépossédé de son travail, ce qui n’est guère satisfaisant pour son ego. En outre, l’enquêteur s’est montré un peu trop condescendant, fier qu’il était de sa formation et de son expérience professionnelle. Du coup, Kervadec s’est intéressé de très près au parcours de l’officier de gendarmerie. Issu de la prestigieuse école de Saint-Cyr, il a d’abord exercé au sein d’une brigade territoriale, puis il a suivi la formation d’officier de police judiciaire et il est devenu directeur d’enquête. En somme, le parcours classique d’un
 fils à papa
 , ce qu’il est en quelque sorte, puisque sa mère appartient aux plus hauts gradés de la gendarmerie française. Yves Kervadec s’en est bien amusé et il a pensé :
 Cette expression de fils à Papa devra évoluer, car de plus en plus, à la suite des belles carrières de certaines femmes, apparaîtra une génération de fils à Maman, expression, qui pour le moment, revêt une tout autre signification
 …


Bon, c’est une digression. Aujourd’hui, le capitaine revient à l’affaire qui reste un peu la sienne. En effet, il vient d’apprendre que Dominique Vétoldi, brillant ex-commissaire au Quai des Orfèvres, installé comme détective privé, s’était vu confier une enquête privée par la première épouse du mort. Yves Kervadec sourit, voilà qui contrebalancera avantageusement la nomination de Lafeuille…

Yves Kervadec connaît bien Dominique Vétoldi, pour avoir travaillé à ses côtés lors de l’enquête sur l’attentat de Belle-Île
3

 .

Le capitaine Kervadec enclenche l’enregistreur et il réécoute le passage de l’entretien qui l’a le plus intéressé, Vétoldi a ri tout en lui rapportant les propos de sa commanditaire :

— Elle pense que son ex-mari a été assassiné par sa rivale, la deuxième épouse. Divorcée depuis dix ans, elle l’accuse : Détournement d’homme majeur, mainmise sur la fortune du couple et j’en passe… Elle m’a même dit qu’elle soupçonnait son ex d’avoir soustrait de l’argent au fisc, argent qui serait à l’abri dans un paradis fiscal. Elle voulait le dénoncer au service des impôts, mais pour le moment, j’ai réussi à l’en dissuader, en arguant de la nécessité de se concentrer sur l’objectif principal, à savoir rechercher le meurtrier de son ex-mari.

Kervadec a le sourire aux lèvres, ah, ah, ce Lafeuille le snobe, eh bien, c’est avec Vétoldi qu’il va poursuivre l’enquête, et non seulement, il n’en sera pas écarté, mais ce sera nettement plus amusant et surtout plus efficace.

Le commissaire lui a demandé de lui communiquer les coordonnées de la dernière personne à avoir vu Giovanni Colombo vivant, il s’agirait d’un plaisancier. Enfin, c’est ce qu’a annoncé la radio, mais en réalité, Yves Kervadec sait qu’il s’agirait d’Awenig Allanic, un ancien pêcheur de l’île d’Hoëdic, maintenant à la retraite, mais qui continue à sortir par beau temps dans la baie de Quiberon et qui vend sa pêche aux locaux l’hiver et aux touristes en saison, au port d’Hoëdic. Eh bien, il ne va pas se contenter de donner à Vétoldi le nom du pêcheur, non, il va faire mieux, il va lui organiser une rencontre parce que pour lui, c’est facile ; non seulement, il connaît Allanic, mais il le tient par une connerie ; un jour où il faisait une inspection de routine des bateaux amarrés au port, il a retrouvé à bord de celui du pêcheur, de l’herbe en quantité appréciable. Questionné à ce sujet, Allanic s’était défendu en disant qu’il produisait l’herbe pour ses besoins personnels et qu’il soignait ainsi ses douleurs articulaires ; il avait ajouté qu’il n’avait fait que remettre au goût du jour, une culture traditionnelle sur l’île, celle du chanvre
4

 . Kervadec avait choisi de fermer les yeux, d’autant plus aisément que l’usage thérapeutique de la plante avait été autorisé. Certes, le pêcheur aurait dû passer par la voie légale, mais cela aurait été diablement compliqué.

Cependant, joindre Allanic est tout sauf facile, il n’a pas de téléphone portable et de toute façon, les communications sont difficiles avec Hoëdic ; mais il a une solution, il appelle le fixe de l’hôtel-restaurant de l’île qui est ouvert toute l’année. Il en connaît bien le patron ou plutôt les patrons, puisque c’est un couple qui tient l’établissement, lui est cuisinier, elle, elle assure la réception et la gestion. Ils sont aidés par un serveur et par un-e saisonnier-ère. Kervadec a eu, plus d’une fois, l’occasion d’apprécier la qualité de la cuisine ; en effet, quand il est de passage sur l’île, il en profite pour prendre un repas chez eux. Il ne devrait pas avoir de difficultés à joindre Eugénie, car à l’heure qu’il est, elle est dans son bureau situé derrière le comptoir de l’accueil. De fait, elle décroche, tout de suite.

— Bonjour, Eugénie.

— Par Brigid
5

 , capitaine, il me semble que je t’ai déjà dit de m’appeler par mon prénom breton et de laisser Eugénie pour nos relations officielles devant des témoins français.

— Mea culpa, Andraste
6

 , je reconnais ma faute. Je souhaite te demander un service, pourrais-tu prévenir Awenig de mon souhait de le rencontrer en urgence ?

— Ah, ah, ce serait pas en rapport avec le mort au Donnant, que tu veuilles le voir ?

— Andraste, félicitations, tu es vraiment au parfum ! C’est exact, Awenig est la dernière personne à avoir vu le mort.

— D’accord, je m’en charge, quand veux-tu qu’il te rappelle ?

— Le plus vite possible.

— Moi qui croyais avoir lu dans le journal que t’avais été écarté de l’enquête parce qu’elle avait été confiée à un gars de Rennes ?

Le capitaine Kervadec baisse machinalement, le son de sa voix, comme s’il lui parlait à l’oreille :

— Exact, mais ce que tu ne sais pas et que je te dis sous le sceau du secret, c’est que le commissaire Vétoldi va mener une enquête privée sur le meurtre.

— Vétoldi, le paotr
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 qu’était avec toi, sur l’attentat de Belle-Île ?

— Lui-même.

— D’après mes informations, c’est tout sauf un crétin, il va faire du bon boulot. Merci de ta confiance, cap’taine et quand tu reviendras sur l’île, passe donc manger.

— Merci Eug…Andraste, je viendrai accompagné de Vétoldi, c’est un bon vivant, il saura apprécier la cuisine gastronomique d’Auguste.

— Bonne nouvelle, j’aurai plaisir à faire sa connaissance, quant à Auguste, il lui préparera sa fameuse kaoteriad
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— Hum, je m’en régale d’avance. Merci, Andraste, kenavo !

— Ken Tuch’
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 , cap’taine.

Yves Kervadec salive à l’idée de déguster la spécialité d’Auguste, en compagnie de Vétoldi. Voilà qui assurera un démarrage positif de leur enquête.
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Retrouvailles

du commissaire Vétoldi

et du capitaine Kervadec

Durant tout le trajet en train, de Paris à Auray, Dominique Vétoldi feuillette le dossier de la gendarmerie transmis par le capitaine Kervadec, il l’a complété avec les articles relevés dans la presse bretonne.

Jusqu’alors, il ne disposait que de la version livrée par sa commanditaire, la première femme du mort, deux jours auparavant.

Dominique Vétoldi tente aussi de comprendre les raisons qui ont poussé Viviane Colombo à lui confier d’une enquête sur la mort de son ex-mari.

Viviane Colombo est une belle femme, âgée d’un peu plus de quarante ans, mais elle en paraît nettement moins. Giovanni Colombo et elle, se sont rencontrés très jeunes, au lycée professionnel du bâtiment de Pleyben dont ils étaient les élèves, lui, en Bac Pro Gros Œuvre, elle, en Bac Pro Menuiserie-Agencement. Ils ont passé trois ans au lycée en tant qu’internes et une fois leur diplôme en poche, ils se sont mariés et ils ont été embauchés tous les deux sur leur premier chantier de construction, à Belle-Île. Viviane Colombo a gardé de bons souvenirs de cette période. Leur premier enfant, Noan, est né, suivi par leur deuxième fils, Armel. Après avoir travaillé dix ans pour différents employeurs sur l’île et sur le continent, ils ont décidé de fonder leur entreprise à Belle-Île.

Vétoldi relit le passage de l’entretien qui concerne ces années-là de leur vie commune :

Nous étions tout le temps ensemble, nous travaillions dans la même entreprise, la nôtre. Nous avons eu des prises de bec. Je ne supportais pas qu’il me traite en employée, alors que je me considérais comme son égale. C’était toujours lui qui allait voir les clients, il prétextait que dans nos métiers, les femmes ne sont pas respectées et que j’aurais été jugée moins fiable, moins compétente. Pourtant, je continuais à assurer la partie menuiserie et agencement des chantiers. J’avais développé une activité spécifique d’installation de cuisines qui s’est avérée très rentable. Peu de temps avant notre divorce, j’ai étudié la possibilité de créer un département d’aménagement de salle de bains. J’avais remarqué que les goûts des clients avaient évolué, que les salles d’eau étaient devenues beaucoup plus que des endroits pour faire sa toilette. Je n’ai pas eu le temps de lancer cette nouvelle activité, mon mari était pressé de mettre fin à notre mariage. Cela n’a pas été une période facile, mais j’avais engagé un bon avocat, ce qui fait que financièrement, je m’en suis bien sortie. Bref, je me suis retrouvée à la tête d’un joli capital, tandis que lui, était couvert de dettes… Enfin, apparemment, car je le soupçonne d’avoir soustrait une partie de ce que nous avions gagné ; je savais que de temps à autre, il se faisait payer en liquide et que cette part de notre travail, je n’en ai pas vu la couleur et je n’ai pas pu la revendiquer. C’est l’autre qui a mis la main dessus. Officiellement, après notre divorce, mon mari disposait donc de peu d’argent, mais il menait la grande vie. Mes fils lui en ont beaucoup voulu, c’était difficile pour eux de continuer à le fréquenter, d’autant plus qu’il était un nouveau père avec deux jeunes enfants. Je ne les connais pas. Quant à leur mère, je l’ai aperçue, mais nous ne nous fréquentons pas.

En lisant ces derniers mots, Dominique Vétoldi se demande comment c’est possible d’habiter Belle-Île et de parvenir à s’éviter… Il est vrai que la seconde épouse était peu présente sur l’île depuis qu’elle habitait à Vannes. Contrairement à sa cliente, la deuxième épouse de Colombo avait arrêté de travailler, à la suite de son mariage.

L’histoire est si classique que Vétoldi aurait pu l’imaginer. La deuxième épouse, Camille, était l’assistante de Colombo. Elle avait signé un contrat de professionnalisation avec Garboria Constructions, alors qu’elle effectuait sa formation théorique d’assistante de direction, à Vannes.

Vétoldi a sa photo sous les yeux, elle est plus que mignonne, cette petite.

À l’arrivée en gare d’Auray, Dominique Vétoldi emprunte le taxi qu’il a réservé et il arrive à la gare maritime de Quiberon, bien dans les temps, pour monter à bord du bateau pour Belle-Île. À Palais, il gagne le charmant petit hôtel découvert lors d’un précédent séjour, un établissement qui bénéficie d’une vue magnifique sur le port.

Le temps de s’installer, de passer sous la douche, de s’habiller en mode détente et Dominique Vétoldi se rend à la brasserie sur le port où il a rendez-vous avec le capitaine Kervadec.

Les retrouvailles sont émouvantes, ils s’apprécient ces deux-là, depuis l’enquête qu’ils ont menée sur l’attentat de Belle-Île. Ils ne parlent pas beaucoup avant d’attaquer une belle assiette de sardines grillées accompagnées de pommes de terre au four, nappées de beurre salé. Une fois rassasiés, Vétoldi et Kervadec échangent leurs infos à propos de l’affaire Colombo :

— C’est une histoire tellement banale, ce remariage d’un patron avec son assistante. Ce qui m’étonne, c’est que la demande émane de la première épouse. J’ai quelques doutes sur sa motivation. Si j’ai bien compris ce qu’elle m’a dit, elle soupçonne celle qui lui a pris sa place d’avoir assassiné son mari. À première vue, la femme actuelle n’avait pas intérêt à la disparition de son mari qui lui assurait une vie plus que confortable, mais il faudra creuser.

— Je suis d’accord, mais il semblerait, d’après les informations que j’ai recueillies, qu’elle mène une vie assez libre. Elle vit à Vannes. L’emploi du temps de Colombo était très régulier, il était le suivant : Départ de Vannes le lundi matin par bateau personnel, retour le mardi soir à Vannes. Départ le jeudi matin, retour le vendredi soir, sauf en cas de rendez-vous exceptionnel avec un client le samedi. Il passait les mercredis avec sa famille.

— Un mari et un père modèle… Côté boulot, tu lui as dégotté quelques ennemis ?

— Bien sûr, des concurrents jaloux. Le plus virulent d’entre eux est un promoteur né à Belle-Île qui le considère encore, malgré les années, comme un intrus. Je le connais bien, c’est un gueulard, mais je ne le vois pas passer à l’acte. Certes, il a tenu des propos menaçants que certains témoins se sont empressés de me répéter, du genre, Ce Colombo, quand je pourrai, je lui ferai la peau,
 ou je vais lui tordre le cou…
 . Je vous avoue que je l’ai offert sur un plateau à Lafeuille, qui va s’acharner sur lui. Je n’aimerais pas être à la place de Le Goff. Il devra justifier de ses occupations, les jours précédant le crime.

Le capitaine Kervadec sourit, satisfait de son mauvais coup. Vétoldi s’amuse franchement devant sa réaction, mais il la comprend. Vous avez, entre les mains, une enquête passionnante, qui vous sort de la routine, vous n’avez pas le temps de l’approfondir que la hiérarchie vous l’enlève. Eh bien, il y a de quoi être déçu ! Cependant, ce qui l’intéresse, lui, Vétoldi, c’est de savoir si ce Kylian Le Goff peut être coupable ou pas. Il remarque :

— Je ne suis pas de votre avis, les menaces verbales sont l’indice d’un tempérament violent, on ne peut pas exclure Le Goff, du cercle des suspects. Quelle est l’importance relative des deux entreprises, celle de Colombo et celle de Le Goff ?

— Le Goff rafle la majorité des chantiers publics, il a un département consacré à la rénovation. Ce n’est pas le cas pour Colombo qui ne travaille en général qu’avec les privés. Cependant, c’est lui qui a remporté la construction de l’hôpital, enfin, pas seul, il s’était associé avec un grand groupe de la construction. Le Goff était furibard.

— Au niveau de la fortune personnelle, ça donne quoi ?

— Je me demande si Colombo ne vivait pas au-dessus de ses moyens, nous devrions en apprendre plus avec la liquidation de ses biens. À cet effet, j’ai pris contact avec son notaire pour en savoir plus.

— Excellente initiative, Kervadec ! Vous me tiendrez au courant, cela m’évitera de le déranger.

— Peut-être que vous devriez l’appeler quand même, parce qu’à vous, il pourrait en dire davantage, vous sachant tenu au secret professionnel, alors qu’il se méfiera de moi. En effet, il peut penser que je suis en mesure d’informer le fisc de certains détails.

— Vous avez sans doute raison, mais ce n’est pas ma priorité, je le ferai ou non, en fonction de ce que vous me communiquerez à ce sujet. Bien, vous avez repéré d’autres ennemis ?

— Non, mais je n’ai pas fait le tour de ses fréquentations, par exemple, Colombo fréquentait un café régulièrement, j’ai donc prévu d’entrer en contact avec les autres consommateurs.

— Il n’y aurait pas quelque chose, genre, petite amie, pour lui servir d’oreiller, les nuits de lundi à mardi et de jeudi à vendredi ?

— Non, je n’ai rien entendu de la sorte, or, ici, tout se sait.

— En dehors du travail, est-ce qu’il pratiquait un sport ?

— Oui, il jouait au golf, à Belle-Île.

— Mais quand jouait-il s’il n’était pas là, le week-end ?

— En fait, il y organisait fréquemment des rendez-vous de travail. Le bruit a couru que le contrat de l’hôpital s’était conclu sur le golf avec le groupe auquel il s’est associé pour remporter le marché.

— Je suppose qu’il ne dormait pas à bord de son cruiser, alors où passait-il ses nuits ?

— Il a gardé la maison que sa première femme et lui possédaient à Locmaria, mais il est aussi propriétaire d’un studio dans une résidence hôtelière à Palais. J’ai interrogé le gérant qui m’a confirmé qu’il y dormait souvent parce que c’était plus pratique pour lui, quand il était seul, mais pendant les périodes de vacances scolaires, sa famille étant sur l’île, à Locmaria.

— Il ne fréquentait pas les Parisiens ?

— Je n’ai pas d’éléments à ce propos, ce sera votre partie, Vétoldi, vous êtes davantage introduit dans les milieux de la faune parisienne que moi.

Dominique Vétoldi sourit :

— Vous croyez ?

— Oui, je me souviens de ce que vous m’avez raconté quand vous avez enquêté sur la petite Kerouan
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— J’ai prévu de rencontrer Allanic, dans la journée, vous m’accompagnez ?

— Non seulement, je vous accompagne, mais je vous y emmène ; au fait, sans moi, comment vous vous y seriez rendu ?

— Par le bateau.

— Ce n’est pas pratique d’aller à Hoëdic depuis Belle-Île, il faut passer par Quiberon ; eh bien, si nous partions ?

— Pas tout de suite, je propose qu’on déguste un café gourmand.

— D’accord pour le café gourmand, même si j’ai supprimé les desserts depuis deux semaines, enfin des miniatures, ça devrait passer.

Une fois, dégusté le café et son accompagnement sucré, composé d’une crème au caramel au beurre salé, d’une mini portion de far, d’une cuillérée de Kouign amann et d’une boule de glace à la vanille, le capitaine Kervadec et Dominique Vétoldi se dirigent vers l’endroit de l’embarcadère réservé à la gendarmerie. Kervadec défait le cordage qui retient le bateau au taquet d’amarrage. Ensuite, il lance le moteur à petite allure, le temps de sortir du port. Dès qu’il a gagné la mer, il en pousse à fond la puissance. Les éclats d’eau salée jaillissent de tous côtés. Vétoldi connaît ses habitudes, il a renoncé à lui faire entendre raison, aussi, il se félicite d’avoir enfilé un blouson étanche avant la sortie du port. Kervadec a une tête de bourrique, c’est certain ! Cependant, quand on apprécie une personne, c’est pour ses qualités, mais c’est aussi parce qu’on supporte ses défauts. En ce qui concerne Kervadec, son défaut est l’obstination à conduire son hors-bord à une allure telle que ses passagers sont copieusement arrosés.

Vétoldi murmure pour lui-même : Serait-ce de la taquinerie ou de la cruauté ?

Heureusement, le trajet se déroule rapidement et ils se retrouvent à Hoëdic.

Après sa descente du bateau, Dominique Vétoldi remarque un superbe cruiser, amarré quelques mètres plus loin.

— Eh bien, il ne s’embête pas, celui-là. Vous savez à qui il appartient ?

— Ah justement, c’était celui du mort.

— Putain, le mec !

— Ouais, superbe bateau, puissant, beau, tenant bien la mer. En plus il est fabriqué en France. C’est ce modèle qu’il nous faudrait à la gendarmerie.

— Allez, Kervadec, tu pourrais lancer une campagne de financement sur Belle-Île, avec le condensé du CAC 40 qui y est présent, tu ne mettrais pas longtemps à récolter ce qu’il te faudrait pour te l’offrir. En plus, vu la disparition récente de son maître, il devrait être mis en vente prochainement.

Yves Kervadec retient sa réponse, qui pourrait être cinglante.
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Rencontre

avec un pêcheur d’Hoëdic

Le capitaine Yves Kervadec et Dominique Vétoldi se dirigent vers Le Bourg d’Hoëdic. Le temps est clément, l’air est doux, cependant, un vent d’Est les rafraîchit. Un groupe de badauds déambulent, ils sortent de la crêperie en arborant un sourire béat. En les voyant, Dominique Vétoldi se rappelle que cet endroit fait partie des meilleures crêperies bretonnes.

Yves Kervadec le tire de sa rêverie gourmande :

— Nous avons rendez-vous au bar de l’hôtel, j’ai une totale confiance en Eugénie, enfin, attention, il faut l’appeler par son prénom breton, Andraste. Elle tient l’établissement avec son mari. Chacun à sa place, lui aux cuisines, elle, à la réception. Auguste est un chef hors pair, il a, auparavant, travaillé sur le continent, dans un palace réputé. Maintenant il est aux commandes de ce petit hôtel-restaurant.

Quelques minutes plus tard, ils sont sur place, Awenig Allanic n’est pas encore arrivé. Le capitaine Kervadec salue l’hôtelière :


— Salud dit, Andraste, mon’t ra mat ganit
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 ?



— Ya, mont a ra mat ganin, ha ganit
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— Mat-tre
13


 . Bon, en français maintenant, s’il te plaît, sinon, le commissaire Vétoldi, ici présent, va nous accuser d’indépendantisme breton.

— Eh, c’est qu’il n’aurait pas complètement tort ! Pour te répondre, j’ai engrangé des réservations pour l’automne. J’ai de bonnes appréciations sur les sites internet, mais je refuse que ce soient eux qui se chargent de louer mes chambres. Je veux garder le contact direct avec les clients, je veux entendre leur voix, comme ça, je vois à qui j’ai affaire.

Kervadec intervient pour éclairer Dominique Vétoldi :

— Je ne vous ai pas dit, commissaire, mais notre Andraste est un peu voyante, elle écoute la voix d’une personne et elle peut en tirer des conclusions sur sa personnalité. À propos, Andraste, que penses-tu d’Awenig ?

— Awenig, eh bien, justement quand on parle du loup ! Le voilà qui entre. Demat, penaos ‘man kont, Awen
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— Mat eo jeu
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 .

— Bien sûr, tu connais le capitaine, mais pas le commissaire Vétoldi qui enquête autour du meurtre de Colombo.

— Bonjour capitaine, bonjour commissaire. Vous avez demandé à me rencontrer, je vous écoute.

— Merci d’avoir accepté de répondre à nos questions sur Giovanni Colombo.

Allanic sourit :

— Je ne suis pas certain que j’aurais pu me défiler, mais je n’ai rien à cacher et si je peux vous aider à mettre la main sur le salaud qu’a fait ça, je serais content.

— Si nous sommes ici face à vous, c’est parce que vous êtes la dernière personne à avoir vu Giovanni Colombo vivant. Pouvez-vous nous dire exactement ce qui s’est passé, ce jour-là ?

— À vrai dire, pas grand-chose. J’étais sur le point de partir pêcher, Monsieur Colombo est arrivé pour monter à bord de son bateau.

— Il était quelle heure ?

— Cinq heures, ça, j’en suis certain, je pars toujours à cinq heures, les jours de pêche. On s’est salué.

— Bon, on ne va pas tourner autour du pot, je me demande si tu ne lui aurais pas vendu un peu d’herbe ?

— Ça m’est arrivé, mais je suis certain qu’il prenait d’autres trucs. Ce n’est pas moi qui le fournissais.

— Tu sais quelque chose à ce sujet ?

— Pas vraiment, c’est juste l’habitude. Je vois bien quand mes clients prennent autre chose. Quelquefois, ils me demandent à qui ils pourraient acheter des trucs plus forts, mais moi, je ne me mêle pas à ça. Sur ce rayon, je ne pourrais rien vous apprendre.

— On en reparlera plus tard, pour aujourd’hui, raconte la suite.

— Il m’a demandé comment la mer était ce jour-là, je lui ai dit qu’il fallait faire gaffe, que la météo annonçait un coup de torchon dans la baie, que moi, je sortais, mais que je me risquerais pas en dehors de la baie. Je lui ai demandé où il voulait aller, il m’a répondu : Un peu au large, j’ai besoin de prendre l’air.


— Au large, que je lui ai dit, vous voulez sortir de la baie ? Il a confirmé, alors j’ai insisté, je le trouvais imprudent, j’ai encore essayé de le dissuader : Je serais à vot’place, je le ferais pas.

— Il était seul ?

— Ben non, son marin était là quand je suis arrivé, il était déjà à la manœuvre. C’est un étranger, il parle pas le français et encore moins le breton.

— Vous l’aviez déjà vu ?

— Un jour, j’ai demandé à son patron de quel pays il venait et il m’a répondu qu’il était d’origine indienne. J’en sais pas plus.

— Vous savez depuis quand il était à son service ?

— Monsieur Colombo l’a eu avec son bateau.

— Vous connaissiez sa première femme ?

— Que oui ! Elle a travaillé avec lui jusqu’à ce qu’il se mette avec l’autre, qu’était sa secrétaire.

— Comment ça a été vu dans le coin ?

— Les gens s’en foutent ! Qu’est-ce que vous voulez que ça leur fasse ? Et puis, la deuxième, ur plac’h koant eo
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Andraste traduit :

— Elle est belle.

— Vous la connaissiez ?

— Pas vraiment, je l’ai croisée, mais elle montait jamais sur le bateau, Monsieur Colombo m’avait dit qu’elle aimait pas la mer. C’est pas une fille d’ici, elle est de Paris.

— Il vous parlait de sa femme ?

— Il souriait toujours quand il parlait de la deuxième, il en était très fier. Elle est vraiment très belle. Capitaine, vous n’êtes pas d’accord ?

— Oui, mais je ne l’ai pas beaucoup vue. Elle ne vient presque jamais sur Belle-Île.

— Elle est là, tout l’été, avec les petits. Même quand elle est là, elle ne sort pas beaucoup de leur propriété, ils ont une employée de maison, ils ont tout ce qu’il leur faut sur place, une piscine, un tennis, ils se mêlent pas aux Bellilois.

— Comment savez-vous tout ça, alors que vous n’habitez pas Belle-Île ?

— Par le poisson, quand j’en ai trop pour Hoëdic, je le revends à un copain sur Belle-Île, il me tient au courant de tout ce qui s’y passe. Il se trouve qu’il vend son poisson à l’employée de maison des Colombo.

— Vous pensez que cette employée de maison travaille encore pour Madame Colombo ?

— Oui, elle est gardienne de leur maison, à l’année, elle leur fait le ménage et la cuisine quand ils sont sur l’île.

— Vous la connaissez ?

— Pas vraiment, mais mon copain, lui, la connaît bien, vous devriez lui demander à lui.

— Comment s’appelle-t-il ? Où peut-on le voir ?

— Il s’appelle Swan Smith, il est Anglais. Il est arrivé comme marin sur un gros bateau de pêche ; il est tombé amoureux, pas d’une fille, hein, mais amoureux de Belle-Île. Vous pouvez le trouver, le soir, au bar du port, après le retour de pêche, vers 18/19 heures.

Dominique Vétoldi s’en mêle :

— Merci pour cette précieuse information. Pour en revenir à Colombo, il fréquentait ses voisins ?

Allanic prend un air étonné, il semble ne pas être en mesure de répondre à cette question, c’est le capitaine qui répond à sa place :

— Oui, il a mené de nombreux travaux dans son quartier, agrandissements de maisons, constructions de garages, de maisons d’été… De nombreux patrons possèdent des maisons à Belle-Île, Colombo avait travaillé pour eux. En plus, j’ai toujours pensé qu’il y avait autre chose.

— Quoi donc, de la drogue ?

— Probable, il y a eu plus que des rumeurs sur des soirées festives où ne circulaient pas que de l’herbe et de l’alcool. Il y avait aussi des jolies filles, recrutées comme baby-sitters. Je le sais d’autant plus qu’il y en a eu deux qui sont venues se réfugier à la gendarmerie pour qu’on les aide à repartir de l’île.

— Il y a eu des plaintes ?

— Non, elles avaient trop peur. En outre, c’étaient des étrangères, des Suédoises, des Russes, des Ukrainiennes… De beaux brins de filles qui auraient pu être mannequins, certaines faisaient, au moins, des photos. L’été dernier, une jeune femme Serbe est arrivée en pleurs, à la gendarmerie, après une nuit agitée. Elle a été incapable de raconter ce qui s’était passé. J’ai tout de suite pensé qu’elle avait été droguée, j’ai essayé de la persuader de déposer plainte, mais elle a refusé. Elle m’a demandé de l’aider à rentrer dans son pays. J’ai prévenu les services de son ambassade, ils ont pris en charge son rapatriement. Ce fut un peu compliqué parce que son patron lui avait confisqué son passeport. Comme elle n’avait presque rien sur elle, elle n’était vêtue que d’une de ces espèces de robes transparentes qui ont tout l’air de chemises de nuit, j’ai fait appel à la personne qui s’occupe du vestiaire de la Croix Rouge. Elle a pu être habillée correctement. Pauvre gamine, à chaque fois que je repense à elle, je me demande ce qu’elle est devenue.

— C’était quand cette histoire ?

— L’été dernier, mais ce n’était pas la première fois que ce genre de choses arrivait. J’avais prévenu le préfet, dès la première fois, mais quand je lui avais communiqué le nom de l’employeur de la fille, il m’avait dit : Laissez tomber, capitaine, cela ne peut vous attirer que des ennuis. Tant qu’il n’y a pas mort d’homme, et à ce que je sache, les fêtes privées ne sont pas interdites
 … En plus, la fille est majeure. Du coup, pas de plaintes, pas d’enquêtes. Comme le procureur n’a pas bougé non plus, ça a continué. Je sais que Colombo était partie prenante de ce genre de soirées.

Le capitaine Kervadec s’interrompt et se tourne vers Allanic :

— Eh bien, on est loin de votre relation avec Colombo, vous l’avez donc vu ce matin-là, et que s’est-il passé ensuite ?

— Avant que je parte, il m’a demandé un peu d’herbe, je lui en ai fournie, j’en ai toujours un peu en dépannage sur le bateau. Il m’a payé, je suis parti, j’étais pressé, je ne voulais pas prendre de retard. Il faut être de bonne heure sur la mer, en outre, je prévoyais de rentrer avant le coup de vent qu’était prévu.

— Vers quelle heure, êtes-vous rentré ?

— Vers quinze heures, deux bonnes heures plus tôt que les autres jours.

— Son bateau était au port ?

— Non, il avait quitté le port. Vous pouvez vérifier à la capitainerie.

— On va y passer. Eh bien, merci beaucoup et à bientôt, je t’offre un verre ?

— Non, c’est moi qui paie la tournée, capitaine, vous prendrez une bière de chez nous ?

— Oui, volontiers.

— Et vous, commissaire ?

— Pareil.

Une minute plus tard, tous trois sirotent la bière locale, la Morgat de Belle-Île, dont la belle robe ambrée est bien connue de Dominique Vétoldi.

Après le départ d’Awenig Allanic, ils passent tous deux à la capitainerie et consultent les relevés du port. Effectivement, le jour de sa disparition, il est noté que le bateau de Giovanni Colombo, le Garboria, a quitté le port à cinq heures et quart.

 


 

 

 

 

6 - Belle-Île

Phare de Kerdonis

De retour à Palais, Yves Kervadec et Dominique Vétoldi se retrouvent dans le bureau du capitaine, à la gendarmerie. Dominique Vétoldi tire la conclusion de leur escapade à Hoëdic :

— Après ce que nous a dit Awenig, l’urgence serait que je fasse la connaissance de Swan Smith, qu’en penses-tu ?

— Oui, je suis d’accord et aussi, de l’employée de maison des Colombo. Ce serait facile, car je te le rappelle, elle est gardienne de la propriété.

— Bon, OK, comment pourrais-je la rencontrer ?

— Commissaire Vétoldi, vous voulez me faire faire votre boulot ! Bon, trêve de plaisanterie, voici comment je procèderais à ta place : je commencerais par voir le pêcheur, ce soir, au retour de son bateau, sur le port, disons vers 17 heures 30.

— J’y serai. Comment s’appelle l’employée de maison des Colombo ? Que sais-tu d’elle ?

— Son nom est Calmech Walsh. Elle est Irlandaise. C’est une femme qui a eu onze enfants. Quand elle a quitté son pays pour travailler pour les Colombo, sa mère s’est installée chez elle, pour s’occuper des plus jeunes.

— Est-ce qu’elle était déjà là du temps de la première femme ?

— Bien sûr, c’est elle qui l’avait embauchée.

— C’est étonnant que la deuxième l’ait gardée.

— Non, parce que c’est compliqué de licencier une personne quand vous la logez. Et puis, la deuxième femme, elle venait peu. Je crois aussi que Monsieur Colombo lui faisait confiance.

— Bien, quelle heure est-il ?

— Quinze heures.

— Donc, j’ai le temps de la voir avant de rencontrer le pêcheur, j’y vais tout de suite.

— Préviens-la avant de te pointer sinon, elle ne t’ouvrirait pas, le portail est fermé à clé et il y a une caméra. J’ai son téléphone parce qu’elle m’a appelé l’été dernier, pour me dire qu’il y avait des gens qui rôdaient autour de la propriété, elle voulait que j’envoie quelqu’un.

— Vous l’avez fait ?

— Pas immédiatement, mais plus tard, oui, deux gendarmes se sont rendus sur place, mais quand ils sont arrivés, les oiseaux s’étaient envolés, il n’y avait plus personne. Voilà son numéro, j’ai son fixe et son portable. Tu veux que ce soit moi qui l’appelle ?

— Non merci, je vais le faire, n’oublie pas que je suis chargé d’une enquête privée pour le compte de sa première patronne.

— OK, tu souhaites la joindre depuis la gendarmerie ?

— Merci Kervadec, je file, je téléphonerai tranquillement depuis l’hôtel. À plus, je te tiens au courant.

— À bientôt commissaire, heureux de t’avoir retrouvé et de plus sur cette enquête. J’espère bien que tu vas en boucher un coin à ce Lafeuille !

Le commissaire Vétoldi se contente de sourire, lui aussi a plaisir à revoir le capitaine et à être assuré de son soutien logistique, son enquête en sera et en est déjà grandement facilitée. Il sort de la gendarmerie et prend le chemin de son hôtel tout en murmurant l’air le plus célèbre de Carmen :

 

L’amour est enfant de bohème

Il n’a jamais jamais connu de loi

Si tu ne m’aimes pas je t’aime

Si je t’aime prends garde à toi.

 

Quinze minutes plus tard, depuis sa chambre d’hôtel, il appelle Calmech Wash, l’employée de maison des Colombo :


— 
 Bonjour Madame Walsh, je suis Dominique Vétoldi, Madame Viviane Colombo m’a confié une enquête sur la mort de son ex-mari. Je voudrais vous rencontrer, serait-ce possible aujourd’hui ?

— Wait a minute
 , vous avez dit, Madame Viviane Colombo, la première Madame Colombo, c’est bien ça ?

— Oui, c’est exact.

— Mais moi, je suis l’employée de la deuxième Madame Colombo, je vais avoir des ennuis si je vous vois. Il faudrait qu’elle me donne son accord.

— Je veux seulement bavarder un moment avec vous, ce sera une conversation privée, vous n’avez pas à vous inquiéter. Je n’en aurai pas pour longtemps.

— Il faudrait que mes voisins ne vous voient pas entrer, comment on pourrait faire ?

— Vos voisins vous surveillent ? Ils voient qui entre dans la propriété ?

— Non, pas vraiment, mais on ne sait jamais, vous êtes qui ?

— Je vous l’ai dit, je suis Dominique Vétoldi, détective privé, j’enquête sur la mort de Monsieur Colombo, à la demande de Madame Viviane Colombo. J’ajoute que je suis tenu au secret. Personne ne saura quoi que ce soit de notre entretien.

— La deuxième non plus, vous êtes certain ?

— Oui, je m’y engage.

— Alors, venez tout de suite. Voici l’adresse : Hameau de Kerdonis, non loin du phare, à deux kilomètres au nord-est du centre de Locmaria. Quand vous arrivez, ne sonnez pas au portail principal, mais faites le tour du jardin, j’aurai ouvert la petite porte du fond qui donne sur le côté mer, je serai là à vous attendre. Vous arrivez dans combien de temps ?

— Dans quarante minutes environ, je vais venir en vélo depuis Le Palais.

— D’accord, à tout à l’heure.

Dominique Vétoldi se frotte les mains, non seulement il va faire une rencontre intéressante, mais il va essayer son nouveau vélo pour la première fois à Belle-Île. Une petite folie, ce vélo ultra léger qui pèse moins de cinq kilos ! Il en rêvait depuis un bon moment et il se l’est offert il y a un mois. Il a drôlement bien fait de l’emporter, il n’aurait sans doute pas trouvé sur place un bijou pareil. Il récupère son précieux engin dont le cadre bleu est assorti aux couleurs de l’île ; il accroche son portable sur le petit cadre qu’il a fait ajouter sur le guidon lors de sa commande, puis il prend la route de Locmaria.

Au lieu d’emprunter la piste cyclable, il se dirige vers la route, ce qui lui permet de gagner beaucoup plus rapidement Locmaria. Une fois en vue de la charmante bourgade, il bifurque sur sa gauche vers le phare, rendu illustre par l’attitude héroïque de la famille Matelot
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 . Quelques minutes plus tard, il l’atteint. La propriété des Colombo est située, à deux cents mètres de là. Le portail principal est fermé, il fait le tour, comme Madame Walsh le lui a demandé, il descend de son vélo, parvient à la petite porte, côté océan. La vue est somptueuse, les vagues battent la falaise avec vigueur. Les jours de tempête, le spectacle doit être inoubliable. Son regard revient vers la porte ; elle est ouverte. À deux pas de lui, une femme, à la chevelure rousse, se tient bien droite. Il s’avance vers elle, en poussant son engin :

— Bonjour, Madame, merci d’avoir accepté de me recevoir.

— Bonjour, Monsieur, entrez.

Dominique Vétoldi laisse, à regret, son vélo contre l’appentis, mais il enclenche l’alarme, on n’est jamais trop prudent… Madame Walsh précise :

— Si cela ne vous ennuie pas, on va s’installer dans la cuisine. Je n’aime pas ouvrir la grande pièce quand Madame n’est pas là, elle pourrait s’en apercevoir quand elle reviendra. Dans la cuisine, je suis chez moi.

Dominique Vétoldi approuve, d’autant plus qu’il a toujours adoré les cuisines. Madame Walsh le fait assoir, elle en fait autant. La théière siffle sur le feu, elle propose du thé que Vétoldi accepte aussitôt. Elle commente :

— C’est du thé de chez moi, un bon Barry tradition, vous le buvez nature, ou avec du citron, ou du lait ?

— Du citron, s’il vous plaît.

Madame Walsh sort du placard, une grosse boîte de métal décorée de figurines traditionnelles bretonnes, elle l’ouvre, la pose sur la table, elle est remplie de petits gâteaux :

— N’hésitez pas à y goûter, c’est moi qui les ai faits, ils sont tout frais.

Vétoldi prend le temps de boire une gorgée de thé et de déguster un biscuit, après avoir félicité son hôtesse sur leur qualité, il pose sa première question :

— Je me suis entretenu avec le capitaine Kervadec qui vous connaît, il m’a dit que c’était la première Madame Colombo qui vous avait embauchée.

— C’est exact, ensuite je suis restée avec la deuxième parce qu’elle me l’a demandée, c’est elle, ma patronne.

— Elle ne vit pas ici ?

— Non, elle habite à Vannes, mais elle passe, toutes les vacances, ici, avec les deux petits garçons. Des vacances, il y en a souvent. Monsieur Colombo adore ses enfants… Enfin, malheureusement pour les petits, il adorait
 ses enfants. Quel malheur, Monsieur était si gentil, si généreux.

— Est-ce que vous êtes restée en relation avec Madame Viviane Colombo ?

— La première année après leur séparation, Madame Colombo m’a envoyé une carte pour la bonne année. Après, je lui ai dit qu’il valait mieux pour moi de ne pas m’écrire ici. Je lui ai donné l’adresse d’une amie, c’était mieux qu’elle passe par elle. C’est ce qu’elle a fait.

— Ah très bien. Vous pouvez me dire comment s’est passée leur divorce ?

— C’est allé vite. Ils se disputaient beaucoup avant. Dès que Monsieur a demandé le divorce, il a quitté la maison. Il dormait à l’appartement de Palais ou à Vannes où il partageait une maison avec la nouvelle Madame Colombo. Madame Viviane s’est retrouvée toute seule ici, elle pleurait beaucoup et puis un jour, elle m’a dit qu’elle partait, que de toute façon, le divorce était inévitable avec la naissance du premier enfant de la deuxième. On s’est dit au revoir et elle est partie habiter à Rennes. Je crois qu’au début, elle vivait chez sa mère et après le divorce, elle a acheté un appartement. Tout ça, c’est loin maintenant, je crois qu’elle a retrouvé quelqu’un.

— Ah ? Elle ne m’en a pas parlé. Est-ce que vous savez si Monsieur et Madame Colombo se revoyaient ?

— Eh bien, pendant au moins cinq ans, non, ça je suis certaine, mais plus tard, ils se voyaient de temps en temps, c’est normal, ils avaient deux garçons ensemble.

— À votre avis, leur relation était apaisée ?

— Oui, c’est sûr.

— Entre Monsieur Colombo et sa deuxième épouse, ça se passait comment ?

— Quand elle était ici, ça se passait bien, mais elle est pas tout le temps-là. Je ne sais pas comment ça se passe, à Vannes, elle est souvent seule.

— Elle a une employée là-bas, vous la connaissez ?

— Non, elle a une dame pour l’aider, qui n’habite pas sur place, elle rentre le soir chez elle. Je ne la connais pas, mais je l’ai déjà eue au téléphone.

— Elle vous a raconté des choses sur les Colombo ?

Madame Walsh se racle la gorge, elle hésite, Vétoldi l’encourage, alors elle glisse :

— Un peu…

— Mais encore ?

— Bon, vous gardez ça pour vous, elle m’a dit un jour que Madame Colombo s’ennuyait pas quand Monsieur n’était pas à Vannes, qu’elle avait un ami qui venait les soirs quand Monsieur Colombo était pas chez lui.

— Comment le savait-elle ?

— Eh bien, quand vous êtes l’employée, vous voyez les produits de la salle de bains et donc vous pouvez voir s’il y a un homme à la maison.

— Vous pensez que Monsieur Colombo était au courant ?

— Je ne sais pas, elle prenait ses précautions, elle faisait toujours changer les draps avant son retour.

— Donc, elle ne voulait pas divorcer ?

— Pensez-vous ! Son mari lui apportait tout l’argent qu’elle voulait, elle avait arrêté de travailler après son installation avec lui. You don’t kill the goose that lays the golden eggs
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— Vous voyez autre chose à me dire à propos de la deuxième épouse ?

Madame Walsh paraît réfléchir, puis elle dit :

— Je crois pas qu’elle va être triste de l’avoir perdu.

— Vous pensez qu’elle gardera cette maison ?

— Ma foi, j’en sais rien de rien. Sûrement que ça dépendra de l’argent qu’elle aura.

— Monsieur Colombo avait certainement souscrit une assurance-vie. Elle doit être à l’abri du manque. Il savait que s’il disparaissait, son héritage serait réparti avec ses enfants du premier mariage, il l’a certainement protégée, elle et ses enfants.

— Je m’excuse, j’entends le téléphone sonner, c’est peut-être madame qui appelle, faut que je réponde.

Elle file au salon, Vétoldi l’entend parler.

— Oui Madame, bien sûr Madame, je comprends. Je vous attends demain, tout sera prêt.

Elle raccroche, revient dans la cuisine :

— Je m’excuse, je vais avoir à faire, entre les courses et les chambres à préparer. Madame arrive demain avec les petits pour déjeuner. Elle doit régler les obsèques de Monsieur, vu qu’il veut se faire enterrer ici, dans son jardin. Elle a eu l’autorisation.

— Bon, je comprends, je vous remercie, je reviendrai peut-être vous voir une autre fois. Madame Colombo vous a-t-elle dit si une messe serait célébrée à la paroisse de Locmaria ?

— Non, elle m’en a pas parlé, mais elle peut pas l’enterrer comme un chien, déjà qu’il sera pas dans un cimetière, alors… C’est pas possible qu’il y ait pas de messe à l’église.

— Il était pratiquant ?

— Non, mais vous savez, quand les gens meurent, ceux qui restent, ils aiment qu’il y ait une cérémonie. Déjà qu’en plus ils étaient divorcés, s’il veut aller dans le Royaume de Dieu, il lui faut bien une messe.

— Quand vous en saurez plus, surtout prévenez-moi, je vous laisse ma carte, vous pouvez m’appeler ou me laisser un message.

— D’accord. Slán agat
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 Monsieur Vétoldi.

Dominique Vétoldi quitte la maison et reprend son vélo. Cette fois, il va rentrer à Palais par le circuit des vélos.

Une fois sur le sentier, à l’abri des véhicules à moteur, il ferme les yeux et s’efforce d’aller droit. Le vent lui caresse le visage. C’est un pur délice, il a l’impression que sa bicyclette avance toute seule, tellement elle est légère. Il est heureux, mais quand il approche de Palais, ses préoccupations reprennent le dessus. Depuis le haut de la côte qui descend vers le centre, il roule prudemment et à dix-sept heures trente, il se retrouve au port, près de l’endroit où une poignée de pêcheurs a débarqué la prise du jour. Lequel est Smith ? Il a oublié de demander à Kervadec quelques-unes de ses caractéristiques physiques, mais il a du temps devant lui, jusqu’à la fin de la vente. Il revient vers l’endroit où le bateau qui assure la liaison avec la côte est amarré. Le soleil est encore haut dans le ciel, il cligne des yeux et détourne le regard de la mer.

 


 

 

 

 

7

Entretien avec Swan Smith,

un pêcheur amoureux de l’île

Dominique Vétoldi a attendu un long moment avant de pouvoir aborder Swan Smith. Il l’a repéré grâce à la description d’Allanic : Swan, c’est un grand maigre, le corps aussi sec qu’un arbre après la tempête en plein hiver, la peau du visage, burinée par la mer, les cheveux broussailleux, les sourcils épais, rien qu’à ça, on reconnaîtrait son cadavre…


Il le surveille du coin de l’œil. Quand enfin il peut l’approcher, c’est parce qu’il a remarqué que le tréteau sur lequel il avait placé ses poissons était quasi vide. Il se présente :

— Bonjour Monsieur Smith, je me présente, Dominique Vétoldi, détective privé. Je suis chargé d’une enquête sur le meurtre de Giovanni Colombo. Je cherche à rencontrer les personnes avec lesquelles il était en relation. Awenig Allanic m’a communiqué votre nom, il vous a prévenu ?

Smith devient blanc comme la craie derrière son teint hâlé et son regard bleu se trouble quand il fixe Vétoldi et répond d’un ton rude :

— Je n’ai rien à voir dans la mort de Giovanni !

— Mais vous le connaissiez bien, je voudrais juste recueillir ce que vous savez de lui.

— Comme si on connaissait la vie des gens avec qui on prend un verre, de temps en temps !

— Il vous a peut-être parlé de lui, de ce qui le préoccupait. On ne disparaît pas du jour au lendemain, de façon aussi tragique, sans que des évènements graves se soient passés auparavant.

— Je ne suis au courant de rien ! Giovanni, c’était un copain, mais il ne se racontait pas.

— Venez donc au café, je vous offre un verre.

Swan Smith hésite, passant d’un pied sur l’autre, repoussant une mèche de cheveux, puis il réalise que Vétoldi ne le lâchera pas et reviendra à la charge jusqu’à réussir à discuter avec lui, aussi accepte-t-il après avoir exhalé un long soupir :

— Bon d’accord, je finis de ranger et je vous suis.

Smith replie le tréteau, les autres pêcheurs sont partis, il est le dernier. Il se frotte les mains sur son jean, descend sur son bateau, saisit une veste, vérifie quelque chose à l’intérieur de la cabine ; il remonte sur le ponton et Vétoldi l’entraîne vers le café le plus éloigné, un peu après l’endroit où accostent les bateaux qui relient Belle-Île à Quiberon. Une fois installés dans la véranda, Vétoldi demande :

— Vous avez peut-être faim ?

— Ah ça ouais, je mangerais bien un bon sandwich.

— Plutôt qu’un sandwich, je peux vous offrir un vrai repas. Regardez la carte et choisissez ce qui vous plaira.

— Ah ça, vous, vous prenez des risques ! Imaginez que je commande du caviar et un vieux bon whisky, vous feriez quoi ?

Vétoldi sourit, voilà un Anglais typique, il a de l’humour, il répond :

— Je n’ai rien à craindre, à mon avis, ils n’en ont pas.

Smith sourit lui aussi et il dit :

— Je n’ai pas besoin de consulter leur carte, je la connais par cœur, je vais me prendre une soupe de pouces-pieds
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 ce sont eux qui la préparent et elle est extra.

— Voilà une excellente idée, je prendrai comme vous.

Vétoldi avise le garçon et lui commande deux soupes.

Un quart d’heure plus tard, ils ont devant eux une assiette de soupe fumante et le serveur a posé sur la table la soupière, une coupe de fromage râpé, des croûtons en pagaille, à l’abri d’un torchon chaud. Restés silencieux en attendant qu’on les serve, ils ne disent toujours pas mot alors qu’ils dégustent leur soupe. Ce n’est qu’après avoir avalé sa deuxième assiette que Smith reconnaît :

— Ah, ça fait du bien, je suis debout depuis les cinq heures ce matin et même quatre heures et demie, si je compte le temps avant de sortir du port.

Il baille et dit :

— Je ne vais pas tarder à aller dormir.

— Mais avant, dites-moi ce que vous savez de Giovanni Colombo.

— C’est pas compliqué, on était copains, des vrais copains. On se connaissait depuis longtemps. Moi, ça fait vingt ans que je vis à Belle-Île. J’ai connu sa première femme et ma femme et elle, étaient des grandes amies. Quand ma femme est morte, Viviane m’a beaucoup soutenu comme elle l’avait fait auparavant, pendant la maladie qui a fini par la tuer. Elle a fait un cancer, ma femme, une leucémie, qui ne lui a laissé aucune chance. Je me suis fait des reproches, elle avait des ganglions, elle était très fatiguée, j’aurais dû l’emmener voir le médecin, elle disait toujours que ça pouvait attendre, que les ganglions, c’était quand le corps se défend des microbes. Ni elle, ni moi, n’avions pensé au pire. Quand elle a consulté, c’était trop tard, elle a été hospitalisée à Vannes, mais la chimio n’a pas suffi, elle est morte après trois mois de soins.

— Elle était anglaise comme vous ?

— Mais non, elle était belliloise. C’est à cause d’elle que je suis resté ici, je suis tombé fou amoureux. J’étais venu en vacances, je ne suis jamais reparti, j’aurais eu trop peur de la perdre. Nous avons eu dix ans de bonheur, c’est déjà beaucoup dans une vie.

— Maintenant, vous vivez seul ?

— Oui, mais j’ai la mer et la pêche.

— Que faisiez-vous avant de venir vivre ici ?

Smith sourit, son regard brille étrangement :

— J’étais enseignant en français. Je ne regrette pas mon changement de vie. La mer, elle vous prend comme nulle autre amante. Si vous l’aimez, vous êtes foutu, vous devenez son esclave. Bon, j’en vis aussi. La pêche me suffit, ça rapporte surtout en pleine saison avec les touristes qui sont prêts à mettre un prix de dingue sur le bar, la sole et la daurade.

— Comment aviez-vous fait la connaissance de Giovanni Colombo ?

— Je vous ai dit que sa femme était très amie avec la mienne.

— Comment votre femme a-t-elle pris son divorce ?

— Pas bien, elle n’y croyait pas au début, elle parlait de la deuxième, en disant ce genre de remarques : Il va quand même pas se mettre avec cette greluche
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 Je lui avais demandé ce que ça voulait dire, greluche
 … Elle me l’avait expliqué, j’avais éclaté de rire et rétorqué qu’elle était tout de même, bien jolie, pour une greluche. C’était devenu une blague entre nous ensuite, mais ma femme n’a jamais accepté le remariage de Giovanni, si bien que je l’ai fréquenté seul, ce qui était facile, car sa femme ne vivait pas ici, en dehors des vacances scolaires. Je l’ai souvent emmené à la pêche avec moi, il adorait ça.

— Vous pensez qu’il était heureux avec sa deuxième femme ?

— Oh oui, il était super content d’avoir d’autres enfants, il était devenu un papa gâteau, tout le temps en train de se demander ce qu’il pouvait leur offrir ou faire pour eux. Il faisait des projets lointains, il avait décidé de les envoyer plus tard, faire leurs études aux États-Unis ; vous vous rendez compte, il avait ouvert un compte d’épargne spécial dans ce but ! Il disait que ses premiers enfants étaient arrivés trop tôt ; il avait dans les vingt ans à l’époque.

— Et avec sa femme, ça se passait bien ?

— Il ne m’en parlait pas beaucoup, mais oui, je crois que ça se passait bien, même s’il aurait préféré qu’elle s’installe sur l’île. Il se sentait seul parfois. Quand il s’est perdu en mer, avant d’apprendre qu’on l’avait assassiné, je me suis demandé s’il n’avait pas choisi de disparaître.

— Il était triste, déprimé ?

— Il n’était pas très gai, sauf lorsqu’il parlait de ses enfants. Il envoyait des photos de la mer au plus grand. Pauvres gosses, perdre leur père à leur âge et de cette façon. J’espère que leur mère ne leur a pas dit la vérité, qu’il avait été assassiné.

— Vous lui connaissiez des ennemis ?

— Des ennemis, qui n’en a pas ? Il avait bien réussi, il faisait des jaloux. Il gagnait beaucoup d’argent et ce qu’il construisait, c’était beau. Je dirais que ses concurrents ne le portaient pas dans leur cœur.

— Vous pensez à quelqu’un de précis ?

— Oui, à un constructeur de maisons, installé à Palais, un qui a l’appui de la mairie.

— Vous voulez dire que lui, Colombo, n’était pas soutenu par la Mairie ?

— Vous savez, sur l’île, si vous n’êtes pas originaire d’ici, vous restez toujours a stranger.
 Les vieilles familles tiennent l’île. C’est comme ça, partout. Giovanni ne les ménageait pas assez. Il avançait, il répétait : Mais qu’est-ce que je fais de mal, je fais de beaux bâtiments, mes clients sont contents, pourquoi ils me mettent des bâtons dans les roues ?
 Une fois même, comme il avait des relations influentes, il est passé au-dessus de l’avis d’un maire et le tribunal
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 lui a donné raison. Le maire de Locmaria était furieux parce qu’au moment où Giovanni a demandé le permis de construire, il l’avait refusé et il avait fait classer la zone en zone protégée, en ZICO
23

 . Je me souviens de la réaction de Giovanni, il n’a pas hésité, il a fait un recours, il a pris un avocat et il a gagné devant le tribunal. Je peux vous dire que le maire de Locmaria n’a jamais digéré cette affaire. Il a monté les autres maires contre Giovanni, ce qui a fait que son travail est devenu compliqué. Je pense qu’on cherchait à le faire partir, mais de là à le faire assassiner, non, je n’y crois pas une minute.

— Alors, qui aurait eu un intérêt suffisamment puissant pour en arriver à cette extrémité, tuer Colombo ?

— Je ne sais pas. Je ne pense pas que le tueur soit un Bellilois, pour moi, c’est plutôt un étranger. Dans les affaires, et Colombo était dans les affaires, il faut parfois graisser quelques pattes. Quand j’ai su qu’il avait gagné son procès, je me suis posé des questions. Certes, il avait un bon avocat, mais habituellement, les juges ne sont guère favorables aux promoteurs. Il était riche, influent, il affichait une belle confiance en lui, il avait à ses côtés une jeune femme ravissante. Toit était réuni pour exciter les jalousies.

— Vous connaissez le nom de son avocat ?

— Ah non, mais je pense que vous pourriez le retrouver facilement, le procès s’est terminé en 2015.

— Vous avez raison, merci pour l’info, elle me paraît très intéressante.

— Oui, enfin, je ne voudrais pas que vous partiez sur une planche pourrie, je connais bien le maire de Locmaria, ce n’est vraiment pas le genre à lancer un tueur après Colombo.

— À ma place, puisque vous connaissiez bien Colombo, vous porteriez vos soupçons sur quel genre de personnes ?

— Vous avez rencontré sa femme, je parle de la première, bien sûr ?

— C’est elle qui m’a chargé d’une enquête privée, elle soupçonne sa rivale, celle qu’elle accuse de lui avoir pris sa place.

— La numéro deux, je ne la connais pas suffisamment pour vous dire ce que j’en pense, elle est très jolie et très jeune, mais pourquoi se serait-elle débarrassée de son mari qui lui permettait de mener une belle vie ? Perso, je suis un grand amateur de romans policiers et il me semble qu’il en est dans la vie comme dans les romans, il faut chercher à qui profite le crime et se poser la question du motif. C’est sûr que par exemple, sa première femme, Viviane, aurait eu un motif, la vengeance, mais honnêtement, elle aurait eu plutôt intérêt à supprimer sa rivale ; À mon avis, vous devriez vous pencher sur les concurrents de Giovanni, eux avaient un réel intérêt à sa disparition. Il leur prenait des marchés.

— Vous pensez à un concurrent en particulier ?

— Ils ne sont pas trente-six, les constructeurs ici, vous en aurez vite fait le tour. Bon, dites, j’ai bien envie de me laisser aller à prendre un dessert, vous seriez partant ?

— Volontiers, ils ont d’excellentes glaces ici, vous les avez goûtées ?

— Évidemment, pour qui me prenez-vous ? Je suis un gastronome. Je connais les gourmandises de Belle-Île. OK, pour une glace, mais accompagnée d’un gâteau, je vais demander à Louis ce qu’il a de frais.

Swan Smith fait signe au serveur qui rapplique aussitôt :

— Louis, qu’est-ce que le chef a préparé comme gâteau aujourd’hui ? Ne t’avise pas de me refiler une vieille croûte !

— Oh, Monsieur Smith, je ne vous ferais jamais ça, à vous ! Aujourd’hui, il y a du far et un gâteau breton au caramel.

— Va pour le gâteau breton avec deux boules de vanille. Tu me mets un gâteau entier, j’emporterai le reste à la maison, il me fera un super petit-déjeuner.

Louis se tourne vers Vétoldi :

— Et pour vous, Monsieur ?

— Moi, je prendrai deux boules de glace, une au chocolat et une au caramel au beurre salé, s’il vous plaît.

Quelques minutes plus tard, leur dessert leur est servi. Vétoldi consulte sa montre, vingt heures trente. Hum, il est bien tard pour consommer du sucre ! Il s’était pourtant juré de ne plus manger d’aliment sucré, passé dix-sept heures, parce qu’ensuite on ne l’assimile plus et ça veut dire que sur ses belles tablettes de chocolat pourrait s’amasser de la bien mauvaise graisse. Bon, il en sera quitte pour faire un peu plus de vélo demain…
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Dominique Vétoldi

fait le point de l’enquête

avec le capitaine Kervadec

Le lendemain de sa rencontre avec Swan Smith, Dominique Vétoldi et le capitaine Kervadec partagent leur petit-déjeuner au café où le capitaine a table ouverte. Au lieu de s’installer en fond de salle, ils s’assoient dans la véranda, où ils ont une vue directe sur le port et l’océan. De là, ils peuvent percevoir les bruits familiers du port, la sirène du bateau qui arrive de Quiberon, les cris de joies et les rires des familles et amis qui se retrouvent.

Après avoir dévoré son premier croissant, Dominique Vétoldi s’adresse à Louis, le serveur qui vient de leur apporter leur commande et qui est resté à portée de voix :

— Hum, ils sont délicieux vos croissants !

Louis acquiesce en souriant :

— C’est le meilleur boulanger de l’île qui nous les livre chaque matin et tout le monde nous en fait des compliments.

Les deux compères poursuivent leur premier repas de la journée, puis une fois son appétit un peu calmé, Dominique Vétoldi aborde le sujet qui les préoccupe :

— Comme je te l’ai dit au téléphone, j’ai vu Swan Smith, il m’a orienté très clairement vers les concurrents de Colombo, qu’en penses-tu ?

— À première vue, ce ne serait pas une mauvaise idée, mais moi, je les connais, ses concurrents, ils ne sont que deux et en réalité, un seul, Kylian Le Goff. Il n’aimait pas Colombo, cependant, il serait incapable de le faire assassiner. Les meurtres n’entrent pas dans la culture de l’île. Il y a des conflits, comme ta charmante associée en a eu un aperçu, lors de son enquête à l’hôpital de Belle-Île
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 , mais elle s’est résolue à chercher son meurtrier ailleurs que sur l’île.

— Néanmoins, il faudra que je puisse l’interroger, ce concurrent.

— J’ai appris que notre cher Bertrand Lafeuille l’avait cuisiné. Que ce commissaire puisse le soupçonner l’a rendu furieux et sa fureur est remontée jusqu’à moi. Décidément, ce Lafeuille est en train de se foutre toute l’île à dos. Ce n’est pas ainsi qu’il découvrira la vérité. La dernière fois que j’ai discuté de l’affaire avec lui, j’ai essayé de le mettre en garde. Il n’y a rien eu à faire, il est sur le point d’inculper Kylian Le Goff.

— Il est d’autant plus nécessaire que je fasse vite avant que Le Goff ne se retrouve en garde à vue.

Kervadec sourit :

— S’il va jusque-là, le magistrat désigné aura tôt fait de le relâcher, Lafeuille n’a pas assez de biscuits contre KLG. En outre, KLG aura toute l’île derrière lui, cela risque de faire très mal !

— Tu penses que je pourrais le contacter ?

— Oui, mais attention à la façon dont tu te présenteras. Annonce-toi comme ce que tu es, le détective privé engagé par Viviane Colombo. Kylian est de son côté.

— OK, merci pour ton conseil, je te revaudrai ça.

— Je ne vois pas comment, mais peu importe ! L’essentiel est que je sache que nous avons le même objectif qui est de travailler pour que justice soit faite.

Dominique Vétoldi ajouterait volontiers : et que pour toi, la cerise sur le gâteau sera le plaisir de s’opposer à l’enquêteur officiel
 , mais il se retient, il est inutile d’insister sur ce point évident… Il est temps de se séparer et pour chacun d’eux d’affronter sa journée, même si elle est plus à construire pour Vétoldi que pour Kervadec qui, lui, aura à faire face aux corvées quotidiennes inhérentes à sa fonction. Ils quittent le café ensemble, en se promettant de refaire le point rapidement.

Dominique Vétoldi remonte vers son hôtel pour téléphoner tranquillement à Kylian le Goff et décrocher un rendez-vous si possible dans la journée.

Il est huit heures quand il joint la Société KLG, il tombe sur le répondeur de l’assistante du patron qui l’informe qu’elle sera présente à partir de huit heures trente. Il laisse donc le message suivant :

Bonjour Madame, je suis Dominique Vétoldi, détective privé, chargé d’une enquête sur le décès suspect de Giovanni Colombo. Je souhaite rencontrer Monsieur Kylian Le Goff le plus rapidement possible afin de recueillir son témoignage. Il s’agit d’un rendez-vous strictement confidentiel qui n’a rien à voir avec l’enquête officielle. Merci de me transmettre sur mon numéro de portable, une plage horaire aujourd’hui ou à la rigueur, demain.

En attendant le rappel, Dominique Vétoldi parcourt le journal qu’il a emprunté au café et qu’il s’est promis de rapporter au plus vite, c’est-à-dire dès qu’il aura reçu la réponse qu’il espère.

Il est plongé dans sa lecture, quand il entend le bruit du message qui arrive, il consulte son téléphone, le texto provient bien de l’entreprise KLG Société :

Monsieur le Goff accepte de vous rencontrer à neuf heures précises, veuillez confirmer le rendez-vous au plus vite. Ensuite, je vous envoie les coordonnées de l’entreprise.

Vétoldi s’empresse de texter son accord en espérant que l’entreprise ne soit pas trop éloignée de son hôtel. En retour, il obtient l’adresse de la société :

Adresse de KLG Société :

Zone de Mézérelle, Le Palais.

À l’entrée de la zone, prenez à droite, vous serez arrivés.

À tout à l’heure, c’est moi qui vous accueillerai.

Meghan Le Goff

KLG Société est donc une entreprise familiale ; décidément, les petits patrons du bâtiment travaillent souvent en couple.

Il lui reste vingt minutes pour gagner l’entreprise, il va s’y rendre à vélo. Il descend tranquillement de sa chambre, puis il effectue son trajet sans se presser. Devant l’entrée de la zone artisanale, il suit l’instruction transmise par Madame Le Goff et il est neuf heures moins cinq quand il se présente à l’accueil.

— Bonjour, Dominique Vétoldi, j’ai rendez-vous à neuf heures avec Monsieur Le Goff.

— Bonjour Monsieur Vétoldi, c’est moi qui vous ai envoyé le texto. Merci de patienter, Monsieur Le Goff viendra vous chercher à l’heure prévue.

Dominique Vétoldi s’installe sur un des fauteuils placés dans le hall, il ne peut s’empêcher de jeter un coup d’œil à l’assistante, il a devant lui une toute jeune femme. Il se dit que décidément, les patrons des boîtes du bâtiment ont tendance à se choisir des minettes pour compagne car cette jeune femme, il lui aurait donné une vingtaine d’années, pas plus. C’est une Bretonne comme on les imagine, les cheveux blonds, les yeux bleus pétillants, les joues rondes, il ne lui manque que la coiffe traditionnelle.

Quatre minutes plus tard, alors que la pendule accrochée au mur affiche exactement neuf heures, Kylian Le Goff le salue.

— Bonjour, Monsieur Vétoldi, suivez-moi dans mon bureau, je vous prie. J’ai accepté de vous recevoir, mais je ne peux pas vous consacrer plus d’une vingtaine de minutes, car j’ai un rendez-vous à la demie, en ville.

— Je vous suis très reconnaissant de me recevoir et cette durée devrait me suffire, j’ai juste quelques questions à vous poser.

KLG referme la porte derrière Vétoldi, le fait asseoir, il lui propose un café qu’il lui prépare sans attendre sa réponse, puis il lui tend une tasse :

— Bien, je vous écoute. Faites attention, il est brûlant.

— Oui, merci.

Vétoldi pose sa tasse avec prudence sur la table disposée à côté du fauteuil où il est assis, en face de KLG, dans le coin salon de la grande pièce.

— Comme je l’ai dit à votre assistante, je suis chargé d’une enquête privée sur le meurtre de Giovanni Colombo. Ce que je cherche à savoir, c’est s’il avait des ennemis sur l’île.

Kylian le Goff sourit et dit :

— Mon assistante, en l’occurrence, c’est ma fille. Moi, je n’ai pas fait comme Colombo, je n’ai pas changé de femme pour épouser une petite qui aurait eu l’âge de ma fille. Je dois vous dire que sur l’île, son divorce a fait des vagues, mais de là à ce qu’un bellilois l’assassine, il y a un pas que je ne franchirai pas. Je connaissais bien Viviane Colombo, c’est une femme que j’estime. C’était elle qui tenait l’entreprise, elle est bien plus intelligente que feu son mari. Je suis persuadé que contrairement aux apparences, la société de Colombo n’était pas en bonne santé, au moment de sa disparition. C’est pour ça qu’avant d’apprendre qu’il s’agissait d’un meurtre, l’idée m’était venue qu’il avait choisi de disparaître en mer. Vous devriez regarder de ce côté. Il avait peut-être souscrit une assurance-décès en faveur de sa deuxième femme. Je ne voudrais pas être mauvaise langue, mais des bruits courent ici sur, sur… Comment dire ? Bon, la petite Madame Colombo ne serait pas aussi triste que ça du décès brutal de son mari.

— Avez-vous revu Viviane Colombo après son divorce ?

— Ne vous y trompez pas, si je pense du bien de Viviane Colombo, ce n’est pas pour autant que je la fréquentais, ce n’était pas une amie ; je l’estimais davantage que son mari, mais elle restait une concurrente. Croyez-moi, sur le plan du boulot, je me suis réjoui que Colombo s’en sépare.

— Vous avez dit tout à l’heure que vous pensiez que le meurtrier ne pourrait pas être un Bellilois ?

— Oui, c’est ça. Cherchez ailleurs, allez donc voir du côté de la numéro deux… Il s’en passait de belles à Vannes quand le mari n’était pas là.

— Vous savez quelque chose à ce sujet ?

— Il se dit des choses et à mon avis, il n’y a pas de fumée sans feu.

— Si on y réfléchit, cette femme avait tout à perdre avec la mort de son mari.

— Ça, c’est à vous de vérifier. Bon, je crois vous avoir dit tout ce que je savais, il est l’heure que je parte. Il me reste à vous souhaiter bonne chance pour votre enquête.

Tout en disant ces derniers mots, Kylian le Goff s’est levé et Vétoldi en fait autant.

— Je vous remercie de m’avoir reçu et si vous le permettez, je vous tiendrai au courant de la suite de mes recherches.

Le visage de KLG affiche son étonnement :

— Ne vous donnez pas cette peine, je suivrai l’enquête sur le journal. Je ne souhaite pas être plongé en son cœur, malgré le fait que l’enquêteur officiel ait envie de m’inculper. j’ai pris contact avec mon avocat.

— Vous avez bien fait, on n’est jamais trop prudent, les autorités sont parfois un peu pressées de désigner un suspect, ne serait-ce que pour calmer les foules et nourrir les médias. Les magistrats sont alors soumis à de fortes pressions.

Là-dessus, Dominique Vétoldi suit son interlocuteur jusqu’à la porte de sortie de l’entreprise, puis ils se saluent sur le seuil.

Dominique Vétoldi reprend son vélo et remonte à son hôtel. Il ne sait pas trop que penser de la conversation qu’il vient d’avoir avec Kylian le Goff. Pour autant, bien sûr, il ne négligera pas la visite qu’il a prévue auprès de la petite Madame Colombo, ne serait-ce que pour vérifier si elle est vraiment aussi mignonne que ce que tout le monde laisse entendre…

 


 

 

 

 

9 - Presqu’île de Conleau

Vannes

En arrivant dans la presqu’île de Conleau, Dominique Vétoldi est ébloui. Il savait que ce quartier était l’un des plus recherchés de Vannes, mais il ne s’attendait pas à y découvrir tant de charme. La mer est présente partout et de superbes maisons sont nichées au creux de jardins fleuris. La propriété des Colombo bénéficie en outre d’un accès direct au golfe, ce qui devait faciliter les allers et retours vers Belle-Île.

Le jardin est entouré d’un muret en pierres et le portail est clos. Dominique Vétoldi sonne à l’interphone, il n’a pas prévenu Madame Colombo de sa visite. Une voix de femme s’informe sur ce qu’il désire, il se présente et demande s’il lui serait possible de rencontrer Madame Colombo. À sa surprise, le portail s’ouvre, deux ou trois minutes plus tard, il rentre sa voiture. Il l’arrête au bout de l’allée, puis il franchit les quelques mètres qui le séparent de l’entrée de la maison, de taille imposante, dotée d’immenses baies vitrées. La porte s’ouvre et une jeune femme blonde, à la silhouette élancée, apparaît. Vétoldi la salue :

— Bonjour Madame, merci beaucoup d’accepter de me recevoir, alors que je ne vous avais pas prévenue.

— Je vous en prie, Monsieur. À vrai dire, je suis au courant de votre enquête, par mon employée de maison de Belle-Île, Calmech Wash. Elle m’a appelée hier et j’ai décidé de ne pas me rendre aujourd’hui à Belle-Île comme prévu, me doutant que vous viendriez assez vite, ici, après avoir parlé avec elle. Je me réjouis que vous meniez cette enquête, car j’ai hâte de voir le meurtrier de mon mari mis hors d’état de nuire. Je suis prête à encourager toute personne se penchant sur la question et vous en faites partie. Veuillez entrer.

Dominique Vétoldi est très surpris, il ne s’attendait pas du tout à la réaction et aux propos que Camille Colombo vient de tenir. Il suit son hôtesse et il se retrouve dans un petit salon cosy, meublé d’un canapé et de fauteuils recouverts d’une tapisserie fleurie.

Elle lui désigne un fauteuil et lui demande s’il souhaite boire quelque chose.

Dominique Vétoldi accepte une tasse de café. Camille Colombo agite une clochette et aussitôt, une femme d’un certain âge apparaît, sans doute celle qui lui a répondu à l’interphone :

— Madame désire ?

— Apportez-nous du café, s’il vous plaît.

L’employée de maison revient peu après avec un plateau, elle sert le café et pose une assiette de gâteaux sur la table basse devant eux.

— Merci, Yüna, vous pouvez disposer.

Décidément, cette petite Madame Colombo l’étonne, elle se comporte comme si elle avait été éduquée dans la haute société, alors que tout le monde lui attribue des origines modestes. Cela amène Dominique Vétoldi à dire toute autre chose que ce qu’il avait préparée comme entrée en matière :

— Je serai franc avec vous, j’ai été engagée par Madame Viviane Colombo pour faire toute la clarté sur l’assassinat de votre mari.

— Ah, c’est elle qui vous a recruté ? Calmech ne m’avait pas dit ça… Je ne comprends pas quel est son intérêt. Elle est divorcée depuis longtemps et elle a été largement indemnisée, mon mari s’en plaignait suffisamment, il disait qu’elle l’avait littéralement plumé.

— On peut comprendre son comportement quand on sait qu’ils ont créé ensemble la société de construction et qu’elle a travaillé tout le temps de leur mariage avec lui.


— Je le sais bien et c’est ça qui a posé le plus de problèmes. En fait, elle aurait souhaité que Garboria disparaisse, elle voulait se venger, elle n’a pas supporté que son mari soit amoureux de moi et la quitte. Mon pauvre lapin, il s’est confié à moi après mon embauche comme assistante, il était affreusement malheureux, elle le harcelait ; c’est pourquoi il a pris la décision de divorcer pour faire sa vie avec moi. Vous l’auriez vu quand Ilya est né, il était aux anges et pareil pour
 Oleg
 . Il était fou de ses fils.


— Pourtant, il avait déjà deux enfants, deux fils de son précédent mariage.

— Oui, mais ils étaient grands et il n’avait pas eu le temps d’en profiter. Imaginez, il était si jeune à leur naissance. Il m’a toujours dit qu’il avait eu ses enfants bien trop tôt et il était heureux d’en avoir d’autres avec moi. Les petits l’adoraient eux aussi et je ne sais pas comment je vais leur dire qu’ils ne reverront pas leur père.

En disant ces mots, les yeux de Camille Colombo se sont emplis de larmes et Dominique Vétoldi se fait la remarque que les larmes qui enlaidissent la plupart des femmes, embellissent encore, si cela est possible, la jeune femme qu’il a devant lui. Ses cheveux blonds ont un reflet roux très léger, ses yeux ont la couleur des turquoises, ni bleus ni verts, celle des pierres précieuses porteuses de chance au Moyen-Orient, dit-on.

Son chagrin a l’air authentique. Vétoldi y croit, alors qu’en est-il des rumeurs dont on l’a abreuvé à Belle-Île ? Après une courte hésitation, il pose la question :

— Vous paraissez avoir aimé votre mari disparu, mais il se dit que vous auriez un ami proche qui jouerait les consolateurs.

Camille Colombo bat plusieurs fois des paupières comme pour chasser ses larmes, puis elle répond, la voix entravée par l’émotion :

— Je ne le nie pas, oui, j’ai un ami, c’est un ami que j’avais avant d’épouser Giovanni, je ne sais pas si vous pouvez comprendre. Je les aimais tous les deux pour des raisons évidemment différentes. Je faisais très attention, Giovanni n’était pas au courant de mon amitié amoureuse avec Ivan. Nous nous sommes connus tout enfant, nos familles se fréquentaient. Mon père, comme son père, est d’origine russe. Nos grands-parents, alors qu’ils étaient encore très jeunes, sont venus de Russie après la révolution de 1917. Leur vie était menacée. Ils se sont installés en France comme beaucoup d’autres émigrés Russes, car les liens existaient entre les deux pays depuis longtemps. Mon arrière-grand-mère parlait le français, elle avait une nurse française.

— Vous parlez russe vous-même ?

— Bien sûr. À la maison, c’était notre langue, le français était la langue de l’école. J’apprends le russe à mes fils, je veux qu’ils n’oublient pas leurs racines et qui peut dire qu’un jour, ils ne retourneront pas vivre sur la terre de leurs ancêtres ?

— Comment vous êtes-vous retrouvée en contrat en alternance en secrétariat ?

Elle sourit et répond très simplement :

— J’ai quitté mes parents, le jour de mes dix-huit ans, je m’étais fâchée avec eux. Je suis partie avec Ivan. Nous avons commencé par voyager à travers l’Europe, en vivant de petits boulots, puis nous sommes revenus et j’ai cherché une solution pour gagner ma vie de façon plus régulière. J’ai choisi cette formation au secrétariat en alternance, car ainsi j’étais payée et je faisais des études.

— Alors, par la suite, comment se fait-il que vous ayez arrêtée de travailler si vous teniez à votre indépendance ?

Camille sourit :

— Giovanni me l’avait demandé pendant ma première grossesse, il voulait que je m’occupe des petits et que je prenne du bon temps. Il m’encourageait à la dépense, il disait que rien n’était trop beau pour moi. J’ai été éblouie, j’ai retrouvé, un peu, la vie que j’avais menée avec mes parents, Avec lui, j’ai redécouvert la belle vie, les palaces, les voyages, l’opéra.

— Pour aborder un autre sujet, quelles étaient les relations de votre mari avec son marin ?

— Son marin ? Eh bien, mais des relations professionnelles, Jivan Seth, à part des connaissances rudimentaires en anglais, ne parle aucune langue autre que la sienne, le tamoul.

— Est-ce que vous savez comment votre mari l’avait recruté ?

— Oui, il me l’a raconté, Giovanni a acheté le bateau garni. Son vendeur avait ce marin à son service et Giovanni a trouvé plus simple de l’embaucher, il connaissait parfaitement le bateau, il se débrouille en mécanique, il connaît la navigation.

— Il doit savoir ce qui s’est passé, lui ?

— Le capitaine Kervadec l’a interrogé, il était assisté d’un traducteur, à ce qu’on m’a raconté. Le commissaire chargé de l’enquête, Bertrand Lafeuille, l’a questionné, lui aussi.

— Et vous, l’avez-vous rencontré, cet enquêteur ?

— Bien sûr, il est venu me voir et il m’a posé des questions, à peu près les mêmes questions que vous, d’ailleurs.

— Vous saviez si votre mari avait des ennemis ?

— Des ennemis ? Qui n’en a pas ? Ici, à Belle-Île, il y a des gens qui le détestent. C’est normal de faire des jaloux quand on a réussi et puis il n’est pas natif de Belle-Île. Si j’ai choisi de ne pas vivre là-bas, c’est à cause des regards méchants qu’on me jetait. Je finissais par avoir peur pour mes enfants. Un jour, j’ai reçu une lettre de menaces, un inconnu m’a demandé de déposer une somme d’argent dans un lieu précis. Au cas où je ne le ferais pas, mon fils serait enlevé. Je suis allée porter plainte à la gendarmerie, mais ils n’ont jamais trouvé qui était l’auteur de cette lettre.

— Vous avez gardé une copie de cette lettre ?

— J’ai gardé la lettre.

— J’aimerais la voir et emporter une photocopie.

— D’accord, même si je ne vois pas ce que vous pourriez faire avec ça…

Camille Colombo se lève et se dirige vers un secrétaire, elle l’ouvre et sort une enveloppe qu’elle remet à Dominique Vétoldi :

— La voici.

Dominique Vétoldi déplie la lettre. Il est frappé par l’écriture maladroite, semblable à celle d’un enfant, le papier à carreaux, celui des écoliers… Il lit :

Le 1er février 2017

Madame,


Déposez aujourd’hui, avant 17
  heures, 5
  000 euros, dans la poubelle située la plus proche du ponton d’embarquement. Si je ne trouve pas cette somme, il arrivera malheur à votre enfant.


— Qu’avez-vous fait ?

— Je l’ai montrée à Giovanni, il est entré dans une colère épouvantable en disant que s’il mettait la main sur ce merdeux
 , il lui tordrait le cou, puis il est allé porter plainte à la gendarmerie.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Nous avons décidé de ne pas céder et en fait, rien n’est arrivé, mais j’étais tellement angoissée que je ne dormais plus. Nous avons alors décidé que j’allais m’installer à Vannes. Mon mari voulait me protéger ainsi que les enfants. Ici, à Conleau, nous sommes au calme, tout le monde se connaît et j’ai de bonnes relations avec mes voisins.

— À Belle-Île aussi, tout le monde se connaît.

— Mon mari travaillait à Belle-Île, pas à Conleau, ici, nous ne sommes connus que, comment dire, de façon privée, pas par le travail. Nous nous recevons entre voisins et tout se passe bien, enfin, tout se passait bien. Mes voisins ne se sont pas vraiment manifestés depuis la disparition puis la mort de mon mari. Je sais par expérience que le malheur n’attire pas la bienveillance.

— Vous avez des amis, ici ?

— Oui, un peu, avec les mamans de l’école de mes fils, on s’entend bien, mais je sais aussi que je suis l’objet de beaucoup de racontars au sujet d’Ivan, notamment.

— Il serait intéressant que je rencontre votre ami, vous m’envoyez ses coordonnées ? Voici ma carte. Bien, je ne vais pas vous déranger plus longtemps. Je vous remercie de m’avoir reçu, vous pourriez me photocopier cette lettre ?

— Oui, je vais vous faire ça, tout de suite.

Elle se lève et disparaît un moment, puis elle revient avec la photocopie qu’elle donne à Dominique Vétoldi, qui, entre-temps, a fait le tour de la pièce, curieux de voir quels étaient les livres qui tapissent les murs.

— Vous avez une bibliothèque magnifique.

— J’adore lire et comme je ne travaille pas, j’en profite.

— Merci, Madame pour votre accueil et pour la lettre. Il est possible que j’en discute avec le capitaine Kervadec. Avez-vous évoqué cette lettre lors de votre entretien avec Bertrand Lafeuille ?

— Non, je n’y ai pas pensé, mais le capitaine Kervadec était au courant par la plainte déposée par mon mari.

— C’est possible, mais ce serait étonnant, car la lettre date de plus de deux ans. À priori, elle ne paraît pas avoir de rapport avec le meurtre de votre mari. Vous m’enverrez le numéro de téléphone de votre ami, Ivan, j’aurai aussi besoin d’avoir les coordonnées de votre notaire. Je vous souhaite bon courage, au revoir Madame.

Camille Colombo le reconduit à la porte et elle reste sur le seuil pendant que Vétoldi monte dans sa voiture et gagne le portail.

Il murmure : Drôle de femme !
 Elle a l’air sincère, une seule chose est sûre, elle est ravissante !
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Conversation téléphonique

avec un beau jeune homme brun

Dominique Vétoldi est revenu de Vannes, doutant de la culpabilité de Camille Colombo. Il ne saurait pas expliquer pourquoi. Est-ce un effet de sa beauté éclatante ? Des propos qu’elle a tenus et qui, selon lui, prouvent son attachement à son mari ? De sa franchise lorsqu’elle a évoqué sa relation avec son ami-amant ? Elle a reconnu sa liaison d’une façon déconcertante, comme si elle allait de soi, comme étant la suite normale d’une relation amicale ancienne. À sa demande, elle lui a envoyé l’adresse mail de cet homme, il s’apprête à lui écrire. Cependant, avant de le faire, il téléphone au capitaine Kervadec pour lui demander s’il l’a interrogé avant qu’on ne lui retire l’enquête.

Yves Kervadec répond qu’il en avait l’intention, que bien sûr, il se trouvait sur sa liste des personnes à rencontrer, mais qu’il n’a pas eu le temps de le faire, car l’enquête a été confiée à Bertrand Lafeuille. Dommage ! Dominique Vétoldi ne s’imagine pas aller demander à Bertrand Lafeuille, le résultat de son interrogatoire. Il se décide donc à appeler Ivan Lioubov Moukhine. Il se présente. Ivan Lioubov lui répond, aussitôt :

— Oui, je suis au courant, Camille m’a prévenu que vous alliez me joindre. Patientez une minute, je me déplace, je ne suis pas seul.

En attendant qu’Ivan Lioubov reprenne la conversation, Dominique Vétoldi enclenche le fonctionnement de la caméra de son téléphone, en espérant que son interlocuteur est, lui aussi, en mode image et son. Deux minutes plus tard, il découvre le visage d’Ivan Lioubov, alors qu’il dit simplement :

— Voilà, je suis prêt à répondre à vos questions.

Tout en le remerciant, Dominique Vétoldi se fait la remarque qu’il a un bien beau jeune homme, en face de lui, sur l’écran ; Ivan pourrait être la version brune de Camille Colombo, en effet, Ivan Lioubov est très brun, il a de grands yeux sombres, un menton volontaire, un nez aquilin. Son regard est franc et il se montre direct et nullement gêné de faire allusion à sa relation de proximité avec la jeune veuve de Giovanni Colombo :

— Pas de problèmes pour parler avec vous, Camille m’a dit que vous étiez sympathique et que les entretiens que vous menez sont strictement confidentiels.

— C’est exact. Votre amie m’a confié que vous étiez très proches, mais qu’elle n’envisageait pas de divorcer pour vivre avec vous. De votre côté, vous n’étiez pas tenté de remettre en cause cet arrangement ?

— Ah non, cela me convenait parfaitement. Je pense que si nous avions vécu vraiment ensemble, nous nous serions rapidement séparés. Camille et moi, nous nous connaissons depuis que nous sommes petits, car nos familles, nos parents, enfin plus précisément, nos mères étaient amies et le sont encore. Le rêve secret de ma mère était que j’épouse Camille, sauf que le père de Camille s’y serait opposé. Dimitri Abczyinski n’aurait jamais accepté que moi, malheureux héritier d’une famille noble ruinée et pas même bachelier, je devienne le mari de sa fille. Avec le recul, il reconnaît sans doute que son comportement était contreproductif, car tout ce qu’il a obtenu, c’est que Camille s’est enfuie avec moi, le jour de ses dix-huit ans. Nous avons vécu trois années extraordinaires à voyager sans arrêt à travers l’Europe, en vivant de petits boulots. Ensuite, nous nous sommes installés à Vannes, je suis entré comme agent immobilier dans une agence locale et j’ai commencé à me faire une clientèle. Un jour, Camille m’a annoncé qu’elle avait trouvé une formation au secrétariat en alternance à Belle-Île. Colombo n’a pas mis longtemps à emballer ma belle. Au début, Camille en riait, elle me racontait qu’il s’était amouraché d’elle, elle l’appelait le vieux
 … Et puis, son attitude a changé, il faut dire qu’il la couvrait de cadeaux ; un week-end, il l’a emmenée à Dubaï, elle en est revenue avec des choses dont elle rêvait, une autre fois, il l’a emmenée à l’opéra de Paris. J’ai bien vu qu’elle se réjouissait de retrouver le genre de vie qu’elle avait menée avec ses parents, avant de partir avec moi. Ensuite, tout est allé très vite. Quelques semaines plus tard, Giovanni Colombo décidait de divorcer, il quittait sa femme et il s’installait avec Camille dans une superbe maison à Belle-Île. À partir de ce moment-là, je ne l’ai plus fréquentée. Cependant, nous correspondions par téléphone. Elle a été enceinte de son premier fils. Cette première naissance a été suivie d’une deuxième. Ensuite, elle a convaincu son mari d’acheter une maison à Vannes et elle s’y est installée. Un jour, alors qu’elle était seule dans sa nouvelle maison, à Conleau, je lui ai rendu visite. Nous n’avons pas pu résister à l’attraction de nos corps. Notre liaison a repris de plus belle, encore plus délicieuse qu’avant, avec ce petit goût d’interdit qui décuple le plaisir.

— Pour quelles raisons, n’avez-vous pas envisagé de partager plus de temps ensemble ?

— Je vous l’ai dit, si nous nous voyions davantage, cela n’irait pas. Camille a l’air gentille comme ça, mais elle a une forte personnalité, elle aime décider de sa vie et elle ne laisse personne la diriger.

— Même pas son ancien mari ?

— Lui ? Mais il était comme un toutou avec elle, elle n’avait qu’à dire : Je veux ceci, ou cela,
 et il s’exécutait, au point que j’ai des doutes sur l’état réel de ses finances. J’ai jeté un coup d’œil aux bilans publiés par la société Garboria constructions. J’ai constaté qu’au fil des années, ils étaient de moins en moins bons, j’en ai parlé à Camille, mais elle n’a rien voulu entendre, elle prétendait que je disais ça parce que j’étais jaloux… Je reconnais que j’avais des pincements au cœur quand je pensais qu’elle aurait pu être ma femme, mais je me raisonnais. Je savais bien, au fond de moi, que notre couple aurait éclaté rapidement s’il avait fonctionné à plein temps.

— Et maintenant ?

Sur l’écran de son téléphone, Ivan Lioubov fixe Dominique Vétoldi d’un regard noir, il repousse une mèche de cheveux qui est retombée sur son visage, sa bouche aux lèvres bien pleines et bombées se rétracte, il fronce ses épais sourcils, puis il répond par une question, sans doute pour gagner du temps :

— Quoi, et maintenant
  ?

Le ton d’Ivan est franchement agressif, sa réaction paraît outrancière à Dominique Vétoldi qui, du coup, insiste :

— Maintenant, avez-vous des projets ensemble ?

— Non, mais vous vous foutez de ma gueule ! Camille vient de perdre son mari, elle a deux enfants en bas âge, je ne suis pas certain que sa situation financière soit enviable et vous voudriez que nous fassions des projets ?

Dominique Vétoldi remarque la fureur de son interlocuteur cette fureur lui paraît sur-jouée… Que cache-t-elle, donc ? L’ami Ivan aurait-il quelque chose à voir dans la mort de Colombo ? … Il chasse ces questions, ce sera pour plus tard, et il revient sur les allusions sur la vie luxueuse initiée par Giovanni Colombo après son mariage avec Camille.

— Vous avez dit tout à l’heure que Giovanni Colombo gâtait sa femme, l’emmenait dans des endroits somptueux, la couvrait de cadeaux. Savez-vous si, lors de ses séjours à Paris, il lui faisait aussi rencontrer ses amis et certaines de ses relations ?

— Oui, c’est exact. Colombo connaissait du monde à Paris, il était fier d’être accompagné de Camille et croyez-moi, il y a de quoi. Camille est ravissante, ses maternités ne l’ont pas abîmée. Je dirais même qu’elle est encore plus belle qu’avant d’être mère. À ce propos, il me revient une remarque que Camille m’a faite, il n’y a pas longtemps, en revenant d’un séjour à Paris. Je ne me souviens pas tout à fait, des mots qu’elle a employés, mais c’était quelque chose comme : Je ne sais pas si je retournerai à Paris avec Giovanni, il a de drôles de fréquentations.


— Faisait-elle allusion au fait que Giovanni Colombo prenait des produits plus dangereux que la marijuana ?

— Oh, écoutez, l’herbe, c’est si courant qu’on n’en parle même pas. Alors, à savoir si Colombo était adepte de drogues dures, je ne peux pas vous répondre, mais Camille le sait certainement, posez-lui la question.

— Vous avez raison, je le ferai à l’occasion. Bien, merci pour votre coopération.

— Je vous en prie, je n’ai rien à cacher.

Le visage d’Ivan Lioubov disparaît avec ses derniers mots. Dominique Vétoldi éteint son téléphone.

 


 

 

 

 

11

Dominique Vétoldi se résout

à contacter l’enquêteur officiel

Après sa conversation téléphonique avec Ivan Lioubov, Dominique Vétoldi appelle le capitaine Kervadec :

— Salut Yves. Je suppose qu’à la suite de la découverte du corps de Colombo, tu as interrogé son marin ?

— Bien sûr, mais brièvement, on a eu un problème de communication, il bredouille l’anglais et je n’ai pas trouvé d’interprète parlant le tamoul à Belle-Île. Lafeuille l’a sûrement fait, mais je n’ai pas eu accès à l’interrogatoire.

— Qu’est-ce que l’Indien t’a dit ? Enfin, quand on y réfléchit et qu’on repense aux circonstances de la mort de Colombo, on ne peut qu’en déduire que le meurtre a été commis à bord du bateau.

— Oui, c’est ce qui s’est passé, Il a expliqué qu’une personne avait surgi, alors qu’il naviguait en pleine mer, que cette personne avait frappé Colombo avec un objet et que celui-ci était tombé par-dessus bord. Ensuite, l’agresseur avait décroché le canot de sauvetage, l’avait mis à l’eau, avait sauté dedans, puis il avait disparu. Tout ceci s’est passé en quelques secondes. Seth a été incapable de décrire l’agresseur, il n’a même pas pu dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme.

— Mais enfin, comment se fait-il que ce marin n’ait pas signalé la disparition de son patron dès son retour au port ?

— Il ne connaît pas les règles de la vie ici, il ne faut pas oublier que son seul lien social était celui qu’il avait avec son patron. Il est rentré au port comme il l’aurait fait un jour normal. Il a continué à s’occuper du bateau. Il était persuadé que son patron reviendrait et même lorsque son corps a été retrouvé sur la plage, il continuait à croire qu’il était vivant. Je pense qu’il mélange la réalité et ses croyances. J’explique son comportement par sa culture et ses origines, il est de religion hindoue. C’est un paria, il n’appartient à aucune caste, il était au service de Monsieur Colombo après avoir été au service de Corentin Daniélou, le patron d’une société d’Import-export spécialisée dans le commerce avec l’Inde, établie à Lorient ; un peu avant que la faillite ne soit déclarée, Monsieur Daniélou a mis en vente ses biens personnels, dont son bateau. C’est lui qui m’a renseigné sur son ancien marin. Quand je l’ai appelé, il a ajouté qu’il se tenait à ma disposition pour traduire les propos de Seth, car il parle le Tamoul, mais à ce moment-là, Lafeuille avait déjà l’affaire en charge.

— Qu’est devenu Jivan Seth ?

— Il est resté sur le bateau, tout le temps qui a suivi la disparition de son patron. Il l’a quitté momentanément quand les techniciens de la CIC ont passé le navire au peigne fin, puis il est retourné y vivre ensuite. Il y est toujours, car pour le moment, Madame Colombo n’a pas jugé utile de le licencier.

— Les TIC n’ont rien trouvé à bord ?

— Rien n’a pu être décelé. Le bateau était plus que nickel, l’Indien a passé tout le mois qui a suivi la disparition de son patron à le briquer dans les moindres recoins, sans doute pour s’occuper parce qu’il n’est pas sorti en mer, il est resté ancré à son port d’attache, à Hoëdic. Il y attendait le retour de son patron.

— C’est bizarre tout ça, t’en penses quoi ?

— Je n’en pense rien et c’est la raison pour laquelle je ne t’ai pas collé sur cette piste. Je n’ai rien tiré de plus du marin et comme Lafeuille ne l’a pas mis en examen, je suppose qu’il n’en a rien appris de fondamental.

— Ce marin n’en est pas moins un témoin capital, il était présent, au moment de l’agression. Je trouve cette histoire complètement folle.

— Je suis d’accord avec toi. Ceci dit, tu pourrais toujours en parler avec Lafeuille, mais il fera peut-être la sourde oreille.

— Oh, oh, le jeu de mots… Tu voulais dire qu’il est dur de la feuille ?

— Exactement, bon, il faut que je t’abandonne, j’ai un rancart, il y a eu un vol dans une boutique de l’avenue Carnot et comme je connais bien la gérante, j’ai décidé d’aller moi-même sur place.

— Eh bien, je te souhaite bon courage ! Retrouver un cambrioleur, pendant la haute saison, doit ressembler à la recherche d’une aiguille dans une botte de foin. À bientôt, capitaine et merci pour les infos.

— À plus, commissaire.

Commissaire… Il n’y a plus que Kervadec à m’appeler comme ça… Si cela ne tenait qu’à moi, je retournerais volontiers dans les rangs du Quai des Orfèvres, devenu depuis mon départ, la rue du Bastion… Ne serait-ce que pour travailler de nouveau avec mes potes… Ils me manquent… Quoique Filardin devait enfin prendre sa retraite, mais retraité ou pas, il continuera à hanter les archives, car vivre sans son travail, ça ne lui sera jamais possible.

Dominique Vétoldi sent une vague de nostalgie le submerger, il travaille seul dorénavant depuis sa demande en disponibilité, acceptée aussitôt par son boss du Quai, trop content de se débarrasser de lui. Enfin, non, il ne peut plus dire qu’il est seul à l’agence, car depuis quelques mois, il a Inès Benlloch, à ses côtés, elle s’avère être une excellente recrue, au point qu’un jour viendra où elle pourra prendre l’agence en mains. Et pourquoi pas ? Cela lui permettrait à lui, Dominique Vétoldi, de revenir au bercail…

Oui, mais ce ne sera pas possible tant que son boss sera là. S’il s’est éloigné, c’est bien à cause de leur conflit ; le patron du Quai des Orfèvres n’admettait pas les libertés que son commissaire s’autorisait au cours de ses enquêtes. Leur conception du métier de commissaire était éloignée. Lui, Vétoldi pense que la fin justifie les moyens et que le but d’une enquête, c’est la découverte de la vérité, tandis que pour son boss, l’objectif, c’est de faire le moins de vagues possible, si bien que quand une enquête risque de toucher de trop près des gens du gratin, il faut reculer aussi vite qu’on enlève du feu le lait qui bout. Et là, justement, dans cette enquête privée sur le meurtre de Giovanni Colombo, Dominique Vétoldi commence à se demander s’il ne s’approche pas de personnes proches du pouvoir… Giovanni Colombo se serait-il brûlé les ailes, lui, l’ancien maçon parti de rien et arrivé suffisamment haut pour bénéficier d’un coup de pouce décisif pour la validation d’un permis de construire, contre l’avis du maire de Locmaria ?

Arrivé à ce point de sa réflexion, Dominique Vétoldi se décide à joindre Bertrand Lafeuille dont il a eu le numéro par Yves Kervadec. Est-ce parce qu’il est l’heure du déjeuner, midi trente, toujours est-il que l’enquêteur décroche. Dominique Vétoldi se présente et son interlocuteur admet qu’il sait qui il est et ce qu’il fait. Dominique Vétoldi s’en étonne :

— Ah bon, vous êtes au courant ?

— Mais, enfin, vous ne croyez quand même pas que votre présence à Belle-Île pourrait passer inaperçue ?

Le ton de Lafeuille est persifleur, mais Vétoldi veut en savoir plus :

— Vous savez aussi qui m’a engagé ?

— Absolument ! Madame Viviane Colombo. Elle fait partie des personnes que j’ai auditionnées dès les premiers jours de mon enquête. Je l’ai même soupçonnée. Je regrette que ce ne soit pas elle, la coupable. Si cela avait été le cas, cette affaire aurait été réglée depuis longtemps.

— Vous voulez dire que vous êtes dans une impasse ?

Vétoldi a dit ça d’un ton doucereux, voire compatissant, mais Lafeuille reste de marbre :

— Je n’irai pas jusque-là, mais il est vrai que je n’ai pas actuellement de suspect sérieux et donc, je n’ai personne à désigner au magistrat désigné sur l’affaire par le tribunal.

— Hum, et moi qui comptais un peu sur vous pour m’éclairer…

— Chou blanc, mon cher ! Pourtant, vous avez un gros avantage sur moi, vous pouvez vous permettre quelques écarts par rapport aux règles strictes que je suis obligé de respecter.

— C’est vrai, mais pour ma part, je n’ai jamais soupçonné Viviane Colombo, car si elle avait été impliquée dans le meurtre de son ex-mari, elle ne m’aurait pas confié une enquête.

— Elle aurait pu le faire pour détourner les soupçons.

— Non, je n’y crois pas, elle n’avait aucun intérêt à le faire. Quand elle m’a consulté, elle était au fait de mon habileté à décortiquer des affaires complexes. Elle m’a dit qu’elle m’avait connu à travers mon enquête sur l’attentat de Belle-Île
25

 . Je dois reconnaître que sur l’instant, je n’ai pas perçu le motif de sa demande. Quand j’ai fait la connaissance de sa remplaçante, j’ai pensé qu’elle cherchait à la faire accuser du meurtre de son mari ou, au minimum, à diriger les soupçons sur elle.

— Ah, ah, ah, voilà qui est conforme à votre réputation…

— Comment ça ?

— Ne faites pas semblant de ne pas comprendre, vous me décevriez, mon cher. Bon, venez-en au fait, si vous m’avez appelé, c’est que vous voulez me demander quelque chose, je me trompe ?

— Non, vous avez raison et j’y viens. Avez-vous interrogé Jivan Seth, le marin de Colombo ?

— Bien sûr et longuement, avec l’assistance d’un interprète. Chez cet homme, il n’y a pas qu’un problème de langue, mon opinion est qu’il n’a qu’une intelligence très limitée, sans doute parce qu’il n’a pas eu les moyens de la développer, il ne sait pas lire. C’est un paria, il a travaillé dès son plus jeune âge. La chance qu’il a eue par la suite, c’est qu’il vivait au bord de la mer et que son patron possédait un bateau. Il l’a emmené avec lui à plusieurs reprises pour aider son marin. Un jour, alors qu’ils se trouvaient encore en pleine mer, son marin a été victime d’une crise cardiaque, il est mort subitement. Jivan Seth a pris la relève, sans que son patron le lui demande et il a assuré parfaitement la conduite du bateau et son retour au port, si bien que son patron l’a gardé pour remplacer son marin. Ce patron était un partenaire commercial de Corentin Daniélou et ce dernier l’a engagé et ramené en France, avec l’accord de son patron. J’ai rencontré Corentin Daniélou et il a complété les explications de Jivan Seth ; en fait, le patron indien lui devait de l’argent, il s’est avéré incapable de lui régler sa dette dans les délais convenus. Le marin a servi de caution, il est resté finalement avec Daniélou, car son ancien patron n’a jamais remboursé sa dette.

— Qu’est-ce qu’il importait, ce Daniélou ?

— Toutes sortes de marchandises, il achetait des lots et ensuite, il les répartissait dans des espaces de ventes à prix cassés.

— Comment se fait-il qu’il ait rencontré des difficultés au point de faire faillite ?

— Ah ça, je pense qu’il a accumulé les impayés, je vous avoue que je n’ai pas encore regardé sa situation financière de près. Je n’en ai pas eu le temps, mais je le ferai. Cela dit, je ne pense pas que Daniélou ait quelque chose à voir avec le meurtre de Colombo ; ils n’étaient pas en affaire ensemble, il y a juste eu la transaction sur le bateau, mais ils ne se fréquentaient pas. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il y a des castes en Bretagne, mais disons que certaines familles tiennent le haut du pavé et ne s’abaissent pas à frayer avec ceux qu’ils estiment être du menu fretin, sauf éventuellement pour les manger, le moment venu.

— Vous êtes au courant de la situation financière de Colombo ?

— Oui et elle n’est pas bonne. Du temps de la première femme, l’entreprise marchait bien, mais après son départ, elle a été de moins en moins florissante. Les rentrées d’argent étaient plus difficiles. Dans le même temps, Colombo dépensait de plus en plus. Je pense que si Colombo n’était pas mort, l’entreprise aurait coulé, tandis que, grâce à la mort de son mari, la petite Madame Colombo touchera une assurance-vie confortable, si toutefois elle n’est pas la meurtrière. C’est la raison pour laquelle je la fais surveiller.

— J’ai rencontré Kylian le Goff, il m’a laissé entendre que vous le soupçonniez également.

Bertrand Lafeuille ne répond pas tout de suite, puis :

— Ah oui ? Tant mieux, c’est que ma combine a marché. En réalité, je voulais juste lui flanquer la frousse, pour voir sa réaction. Le fisc m’a communiqué des infos qui pourraient laisser penser qu’il n’est pas tout à fait clean, mais vous savez comme moi que, dans le milieu du bâtiment, il peut y avoir des petits arrangements.

— Je vous confirme que vous avez été efficace, il s’attend plus ou moins à être mis en examen.

— Ah, ah, ah, elle est bien bonne ! Cela aura au moins pour effet de l’obliger à mettre de l’ordre dans ses affaires, me voilà devenu l’allié des gendarmes du fisc. Bien, je me réjouis de votre appel, mais là, je dois aller déjeuner. Restons en contact, voulez-vous ? La prochaine fois, c’est moi qui mène le jeu, vous avez certainement des choses à m’apprendre, OK ?

— OK, bon appétit et merci d’avoir joué franc-jeu.

— Merci pour le bon appétit, mais dans ce domaine, j’ai un gros regret ; jusqu’à il y a peu, j’allais souvent déjeuner au mess des officiers à côté de mon bureau. Malheureusement, le bâtiment a été jugé inadapté à l’accueil du public. Il a été fermé définitivement. Le Ministère de la Défense va le vendre. C’est vraiment dommage.

— Ah oui, je vous comprends, les cercles des officiers sont réputés pour la bonne chère pas chère.

À ce jeu de mots, Bertrand Lafeuille se fend d’un sourire :

— C’est bien vrai, en ce qui concerne Rennes, c’était une réputation méritée. Maintenant je suis obligé de débourser une somme bien plus élevée pour un repas moins bon, voire médiocre.

— J’ai compris le message, la prochaine fois que vous venez à Belle-Île, prévenez-moi, je vous inviterai. Il y a quelques bonnes petites tables qui proposent un bon rapport qualité prix.

— Je n’y manquerai pas. Préparez-vous, ma visite ne saurait tarder. À bientôt Vétoldi.

— À bientôt.

Dominique Vétoldi entend le clic d’adieu de son correspondant. Voilà une conversation bien plus instructive que celle qu’il avait imaginée. En outre, il l’a enregistrée, ce qui lui permettra d’en analyser le contenu plus tard.
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Retour à Paris

Dominique Vétoldi a préparé soigneusement son séjour parisien. Arrivé la veille au soir par le dernier train au départ d’Auray, il commence sa journée par un rendez-vous avec Inès Benlloch à son bureau. Depuis moins d’un mois, ils sont installés au début de la rue Rostropovitch, dans le prolongement de la rue du Bastion, là où a été construit le nouveau siège de la PJ. Cela permet à Dominique Vétoldi de voir plus facilement ses anciens collègues, même si ceux-ci préfèrent vivre en autarcie, avec leurs salles de sport, la salle de tir dont les photos laisseraient penser qu’il s’agit d’une salle de bowling, leur restaurant et cafeterias. Bien sûr, des endroits où on peut se restaurer dans ce nouveau quartier se sont ouverts, diététique, coréen ou thaï, mais les cafés-brasseries traditionnels comme Dominique Vétoldi en trouvait aux environs du Quai des Orfèvres, il n’y en a pas. Le Bastion et son quartier sont comme un organe greffé, il mettra du temps à s’intégrer. Pour retrouver l’ambiance du vieux Paris, il faut continuer sur la rue Rostropovitch et atteindre la rue Legendre.

Même si le 36 de la rue du Bastion est loin de posséder le niveau d’animation et la chaleur du 36 Quai des Orfèvres, Dominique Vétoldi commence à s’y habituer. De toute façon, il était obligé de déménager depuis l’arrivée d’Inès Benlloch. Il s’y était engagé, lors de son embauche. Ils ont maintenant chacun leur bureau et une troisième pièce qui leur sert de salle de réunion. Une cuisine complète leur installation. Elle leur permet des repas rapides quand ils n’ont pas le temps ou l’envie de déjeuner dehors.

Inès Benlloch apprécie son nouveau bureau, non seulement parce qu’elle ne peut pas comparer le Quai des Orfèvres avec le Bastion, elle n’a pas eu le temps d’y prendre ses habitudes, mais aussi parce qu’il est situé beaucoup plus près de son domicile. En effet, elle habite à Clichy, elle peut venir à pied. En plus, contrairement à Dominique Vétoldi qui est un gourmand de plats mijotés à l’ancienne, Inès Benlloch s’impose, depuis longtemps, des règles diététiques qui la conduisent à choisir des repas végétariens, partout où c’est possible. Depuis leur emménagement, elle est gâtée sur ce plan.

Leurs bureaux se situent dans un appartement, au premier étage donnant sur la rue, il a pour atout un balcon spacieux qui peut accueillir une table et des chaises, il leur arrive de prendre le café dehors. Inès a profité de l’absence de Vétoldi pour planter des petits arbres fruitiers qui ont été cultivés pour ne pas avoir de branches, elle espère cueillir les fruits dès la prochaine saison. Quand Dominique Vétoldi les a découverts, ce matin, il a été choqué, il a comparé ces arbustes à des personnes nées sans bras. Pourtant, ne voulant pas la vexer, il s’est abstenu de critiquer son initiative.

En ce mois d’août, beaucoup d’occupants de l’immeuble se sont envolés vers leurs lieux de vacances. Le quartier souffre de la chaleur, encore renforcée par l’absence de verdure.

Dominique Vétoldi est arrivé le premier, il a ouvert la baie sur le balcon. Il a bu un café, debout, appuyé sur la balustrade, puis il a posé sa tasse vide dans l’évier de la cuisine, il la nettoiera plus tard. La porte s’ouvre, c’est sa collaboratrice qui arrive, il va au-devant d’elle pour la saluer. Il lui demande si la réunion qu’il a projeté de faire à neuf heures, lui convient. Il l’en a informée par texto, mais il n’a pas obtenu sa réponse. Inès Benlloch prend le temps de se défaire de sa veste et de l’accrocher, avant de lui répondre en souriant :

— Bonjour Dominique, oui, j’ai lu votre message ce matin, j’ai remarqué que vous l’aviez envoyé vers minuit, heure à laquelle je dormais, à poings fermés. Si je ne vous ai pas répondu, c’est que je ne voyais pas d’urgence à le faire.

Dominique Vétoldi fronce les sourcils, il rétorque assez vertement :

— J’aurais préféré être fixé avant votre arrivée.

— D’accord, je le saurai pour la prochaine fois, mais pour aujourd’hui, le mal est fait. Ne pensez-vous pas que nous pourrions commencer notre réunion, j’ai des choses importantes à vous transmettre.

Dominique Vétoldi ne bronche pas cette fois. Dans son for intérieur, il reconnaît qu’Inès a raison ; il faut qu’il s’habitue, Inès a une personnalité affirmée, elle a un passé d’agent secret, ce n’est pas n’importe qui. Ce qu’elle a eu à affronter l’a certainement fortifiée. Ils s’installent tous les deux autour de la table de réunion de leur pièce commune.

— Bien, Inès, vous avez la parole, mais auparavant, vous avez envie d’un café ?

— Non merci, pas maintenant, j’ai bu plusieurs tasses chez moi, plutôt un peu plus tard dans la matinée.

Inès Benlloch a vraiment envie de sourire, l’attitude de Vétoldi, confortée par son regard autoritaire, est celle d’un patron qui aurait toute une troupe autour de lui et qui dirigerait une réunion décisive pour l’avenir de son entreprise. Elle retient une remarque ironique et lance la nouvelle qui lui brûle les lèvres :

— Une femme est venue hier, elle souhaitait vous consulter, je l’ai reçue et après quelques palabres, elle a accepté de me parler. Elle souhaite notre soutien, car elle est soupçonnée d’avoir transporté de la drogue, lors de son dernier voyage de retour du Mexique
26

 . L’inspecteur chargé du dossier, l’a placée en garde à vue, puis il a transmis le résultat de son interrogatoire au tribunal. Une magistrate a été désignée ; elle a auditionné ma cliente, mais elle n’a pas jugé utile de la mettre en examen. Elle est donc, pour le moment, témoin assisté, libre de ses mouvements. Mais elle est très inquiète sur la suite que cette affaire pourrait prendre.

— Qu’est-ce qui s’est passé ? Un bagage suspect lui a été attribué ?

— Oui, attendez, j’y viens. Elle est rentrée du Mexique, il y a quinze jours maintenant, elle a atterri à Roissy sans problèmes, elle a récupéré ses bagages, puis elle a pris le bus RATP pour l’Opéra où elle est descendue. Quand le chauffeur du bus a effectué la visite de routine de son bus, avant d’embarquer de nouveaux voyageurs, il a découvert un sac de sport sous un siège. Il a immédiatement alerté la police qui a débarqué avec un chien, lequel a détecté la drogue qui était contenue dans le sac. Ils ont alors ouvert le sac avec les précautions nécessaires et ils ont eu une vision d’horreur, un bébé s’y trouvait…

Inès s’arrête pour voir l’effet produit, effectivement Dominique Vétoldi accuse le coup, mais comme elle n’est pas sadique, elle le rassure assez vite :

— En fait, c’était un faux bébé, mais tellement bien imité que les policiers s’y sont laissés prendre. Ce n’est pas ça qui est important, c’est que ce bébé était bourré de cocaïne. Il servait de mule.

— Comment ont-ils fait le lien avec votre cliente ?

— J’y viens. Son nom et son adresse ont été retrouvés à l’intérieur du sac. Elle a été convoquée le jour même par la brigade des stupéfiants.

— Il n’y avait que ses coordonnées sur cette étiquette ?

— Non, il y avait aussi la consigne suivante : Personne à contacter à l’arrivée.


— Vous l’avez donc reçue, ensuite que vous a-t-elle demandé ?

— Eh bien, que nous enquêtions sur cette affaire. Elle souhaite prouver qu’elle n’est en rien responsable, que ce sac ne lui appartenait pas et qu’il s’agit d’une usurpation d’identité.

— Que fait-elle dans la vie, cette dame ?

— Elle est enseignante à l’université américaine de Paris, elle rentrait de Mexico, mais elle était allée auparavant à New York où se situe l’université de rattachement.

— L’université… New York…Dans ce milieu, la cocaïne est assez prisée.

— C’est vrai, mais elle ne m’a pas semblé être une consommatrice régulière ; en tout état de cause, hier, elle était clean. Cela dit, elle est plus que mince, mais ce peut être dû à l’image sociale qu’elle souhaite projeter plus qu’à la consommation de cocaïne. Je pense d’autant plus à ce motif qu’elle a financé ses études en posant comme mannequin. j’ai connu une mannequin qui déjeunait d’une tomate.

— Quel âge a-t-elle ?

— Je dirais, la petite quarantaine, elle m’a confié qu’elle avait quinze ans d’enseignement derrière elle.

— Elle vous a paru avoir peur ?

— Oui, elle a peur d’être inculpée. C’est la raison de sa demande auprès de nous.

— Vous la pensez coupable ?

— Difficile à dire, j’ai eu l’impression qu’elle était honnête, mais elle a pu être manipulée et utilisée par d’autres personnes qui, elles, pourraient appartenir au milieu des trafiquants de drogue.

Dominique Vétoldi retient une question qui lui brûle les lèvres depuis un moment, mais qu’il n’ose pas poser, par respect envers Inès Benlloch et pour éviter d’être taxé de machisme : Cette jeune femme est-elle belle
  ? Il aimerait le savoir par curiosité, mais aussi par… Il ne va pas au bout de sa réflexion, mais il est certain que si c’était lui qui avait accueilli la cliente, il aurait porté un jugement sur son physique. Après quelques secondes, il demande :

— A-t-elle mis son université au courant?

— Oui, elle y a été obligée, car elle a été contrainte d’annuler une réunion de travail qui était prévue au moment même de son audition par la magistrate.

— Cette nouvelle l’a-t-elle fragilisée vis-à-vis de sa hiérarchie ?

— Je ne pense pas, elle a certainement fourni une explication plausible à sa convocation judiciaire.

— Vous avez accepté de mener l’enquête ?

— Jamais, je ne me serais autorisé à un contrat, sans vous en parler auparavant ; en outre, selon les clauses de mon contrat de travail, il me semble que je n’en ai pas le droit, c’est à vous qu’il revient de prendre la décision.

— Merci d’avoir respecté les conditions de notre contrat, il sera nécessaire que je rencontre cette jeune femme afin de compléter votre première approche.

Inès Benlloch sourit, elle a compris, depuis ses débuts aux côtés de Dominique Vétoldi, qu’il n’est pas insensible aux charmes des jolies femmes et que sa propre embauche ne se serait peut-être pas concrétisée si elle-même n’avait pas eu une apparence agréable.

— Bien sûr, voulez-vous que je la rappelle pour fixer un rendez-vous ?

— Non, je la joindrai moi-même, vous me mettrez ses coordonnées sur mon bureau. Je le ferai tout à l’heure, j’espère qu’elle pourra se rendre disponible aujourd’hui, car je ne vais pas traîner à Paris. Mon enquête se déroule avant tout, à Belle-Île, même si j’ai quelques vérifications à mener ici. Bien, y a-t-il autre chose qui vous préoccupe ?

— Non, nous avons fait le tour des questions essentielles. Je suis heureuse d’avoir reçu cette femme et je mènerai volontiers cette enquête, d’autant plus que je pense qu’étant une femme moi-même, j’obtiendrai peut-être plus facilement certaines informations.

Dominique Vétoldi tique légèrement. Inès Benlloch, décidément, est très sûre d’elle, mais après tout, c’est pour ses compétences et son expérience professionnelle peu communes qu’il l’a engagée ; elle sera capable de prendre en main cette nouvelle affaire. Elle s’est très bien débrouillée, lors de l’enquête bretonne sur les agressions des patients dans le coma
27

 . Il décide donc de lui confier cette enquête franco-mexicaine. De toute façon, actuellement, lui-même est très pris par son enquête, qui se déroule principalement à Belle-Île.
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Retrouvailles

avec Alfonso Gripari

Une fois terminé l’entretien avec sa collaboratrice, Dominique Vétoldi a mis de l’ordre dans son dossier d’enquête, il a pu joindre Alfonso Gripari, son vieux copain, qui bosse à la brigade de répression du proxénétisme. Ils ont convenu d’un rendez-vous à quatorze heures, dans un bistro discret de la rue Legendre, à dix petites minutes à pied du 36 rue du Bastion… En attendant, il part déjeuner en compagnie d’Inès Benlloch, à deux pas de leur bureau, dans un resto diététique qui le laisse sur sa faim et lui fait regretter les plats traditionnels et roboratifs qu’il affectionne, genre pot au feu, blanquette de veau, osso bucco.

Dominique Vétoldi se retrouve au bistrot de la rue Legendre, à l’heure convenue. À peine a-t-il franchi la porte que son copain arrive. Ils se tapent dans la main, contents de se revoir :

C’est Alfonso qui dit le premier ce qu’ils pensent tous les deux :

— Eh, ça fait un bail, qu’est-ce que tu deviens ?

— Je poursuis mon activité de privé, ça marche bien, j’ai une nouvelle enquête à Belle-Île et la grande nouvelle, c’est que j’ai embauché une associée, Inès Benlloch, une femme remarquable que je te présenterai. En plus, nous venons d’emménager dans nos nouveaux bureaux qui sont situés rue Rostropovitch, à deux pas du Bastion.

— Eh bien, que de changements ! Je parierai qu’elle est jolie, ton associée ?

— Oui, c’est une jolie femme, mais pas que ça ; elle est très douée et forte, c’est une ex-agent secret. Je viens de lui donner mon aval pour une enquête qu’elle mènera seule. Bon, que deviens-tu, toi et ta petite famille ?

Alfonso Gripari ne répond pas tout de suite, car le serveur interrompt leur conversation pour prendre leur commande, Dominique Vétoldi choisit un café gourmand, afin d’avoir une pause sucrée, son copain se contente d’un café simple, justifiant son choix par des kilos à perdre. Une fois le serveur éloigné, Gripari répond à la question de Vétoldi :

— Alors pour te répondre, côté job, rien de neuf, enfin si, je commence à m’habituer au Bastion, même si je regrette le Quai des Orfèvres. Ici, c’est mort, mais nos bureaux sont agréables. Je travaille à la lumière du jour, et ça, c’est quand même super sympa. Le fond de mon boulot, tu le connais, c’est un peu la routine. Du côté de la famille, ça pousse, pas de nouvelle naissance à l’horizon, donc je respire. Bon, si tu voulais me voir, je suppose que ce n’était pas que pour me demander des nouvelles perso, t’avais quoi en tête ?

— J’ai une affaire en cours à Belle-Île ; Giovanni Colombo, un promoteur immobilier bien installé sur l’île et en Morbihan a été assassiné. Sa première femme m’a chargé d’une enquête. J’ai pensé à toi après avoir appris que la victime était adepte de drogues dures et qu’il fréquentait un cercle de jeux, à Paris.

— Hum, il faudrait que tu m’en dises plus. En ce qui concerne les stups, pourquoi ne t’adresses-tu pas à la brigade des stups du Morbihan, tu es certainement au courant de leur récent coup de filet qui a démantelé un gros trafic qui se déroulait entre Belle-Île et les Pays- Bas ?

Ils sont de nouveau interrompus par le serveur qui leur apporte leur commande. Dominique Vétoldi examine d’un air gourmand, les desserts qui agrémentent son café : Mousse au chocolat, crème brûlée, boule de glace au caramel, gâteau à l’orange, des merveilles en taille mini. Il ne se contente pas de regarder, il ne peut s’empêcher de plonger sa cuillère dans la mousse et de compléter par un morceau de gâteau.

— Chocolat et orange font vraiment bon ménage, c’est délicieux, tu veux goûter ?

Gripari refuse courageusement parce qu’il veut rester fidèle à sa résolution du début de l’année, perdre ces satanés kilos attrapés pendant la période des fêtes. Il avale un peu de café, et Dominique Vétoldi reprend en souriant, parce que lui n’a pas de kilos à perdre. Ses belles tablettes de chocolat tiennent plus de son addiction au vélo et de ses séances d’abdos qu’à d’éventuelles restrictions alimentaires :

— Bon, en fait, ce que je cherche à savoir, c’est tout ce qui pourrait déboucher sur l’existence d’un lien entre le Morbihan et Paris dans le domaine du trafic de drogues.

— Le lien existe de façon certaine, du moins en ce qui concerne les consommateurs, car comme tu le sais certainement, les trafiquants suivent les déplacements des consommateurs. Les Parisiens sont de plus en plus nombreux à passer leurs week-ends à Vannes, c’est une conséquence du raccourcissement de la semaine de travail et du développement du télétravail ; de nombreux cadres prennent leur vendredi après-midi et parfois aussi leur lundi. Ceux d’entre eux qui se droguent, se ravitaillent sur leur lieu de détente. Pour résumer, c’est la loi du marché qui s’applique, la montée du trafic de drogue en Morbihan est plus le fait des consommateurs que des trafiquants. Il faut que tu enquêtes au niveau du département. Le préfet du Morbihan est un ancien de la DGSE, il coordonne les actions de tous les services concernés, justice, police, gendarmerie, douanes, il a collé tout le monde sur le pont. Il clame sa maxime dans les médias, c’est : Nous sommes là pour créer de l’insécurité chez nos amis stupeux !


— Je suis au courant, mais j’ai appris par l’un des proches de Colombo que celui-ci avait des fréquentations limites à Paris, ce sont ces gens-là que je voudrais répertorier.

Alfonso semble réfléchir à ce que son copain peut appeler fréquentations limites
 , puis il propose son interprétation :

— Tu veux parler des personnes qui fréquentent les cercles de jeux ?

— Oui, entre autres, mais ça va plus loin, je pense qu’il a établi des connexions avec le milieu parce que le jeu est partie prenante dans les opérations de blanchiment.

— OK, sur ce plan, je peux te trouver quelques infos. Je verrai ça avec un de mes collègues du SCCJ
28

 . Tu sais bien que mon secteur est très lié à celui des jeux. Je me demande… Il y a eu de gros investisseurs pour l’ouverture d’un cercle de jeux, à deux pas des Champs. Parmi eux, il y a un type qui a fait fortune dans le secteur immobilier. Comme ton bonhomme était promoteur, il y a peut-être un lien.

— En tant qu’investisseur, je n’y crois pas, parce que sa situation financière s’était dégradée depuis quelque temps, mais côté jeu, je sais qu’il jouait au poker, à un bon niveau.

— Ah, ça c’est intéressant, parce que le club dont je te parle a décroché l’organisation du World Poker Tour DeepStacks à Paris pour 2020. Cette étape du tour se passe entre février et début mars 2020. Ta victime avait peut-être prévu d’y participer ?

— Je ne crois pas qu’il avait atteint un niveau de jeu international, mais il fréquentait peut-être des gens de ce milieu, donc tout renseignement que tu récolterais, me serait utile.

— OK, on fait comme ça. Bon, il faut que j’y aille. Heureux de t’avoir revu, je t’enverrai des infos par courriel, je n’aime pas utiliser le téléphone, trop repérable, tu as toujours la même adresse mail ?

— Oui, elle est parfaitement sécurisée.

Tous deux se lèvent, ils sortent du café. Ils font le chemin ensemble jusqu’à l’immeuble de la rue Rostropovitch. Avant de se quitter, ils se promettent de faire le point prochainement.

Avant de revoir son vieux comparse, Alfonso Gripari, Dominique Vétoldi pensait qu’une fois qu’il lui aurait confié ses préoccupations, il n’aurait qu’un désir, retourner à Belle-Île, mais voilà qu’il est envahi par le doute. Certes, il se doit de suivre la piste du passé social de la victime pour en reconstituer les éléments qui auraient pu être la cause de son assassinat. Il ne peut pas laisser de côté, la vie qu’il a menée pendant son premier mariage. Lafeuille, l’enquêteur officiel, pense que sa première femme a pu confier une enquête à Vétoldi dans le but de ne pas être soupçonnée. Dominique Vétoldi ne croit pas à cette hypothèse, car Viviane Colombo n’avait aucun motif pour agir ainsi. Son divorce avait abouti à une très belle compensation financière. La vie privée de Colombo ne s’arrête pas à son ex-épouse, pas plus qu’à la deuxième.

Il avait ses deux grands fils, Noan et Armel. Jusqu’à présent, Dominique Vétoldi ne s’en est pas préoccupé. Que sont-ils devenus, quelles étaient leurs relations avec leur père ? Il téléphone immédiatement à Viviane Colombo, qui lui répond :

— Bonjour, commissaire, excusez-moi, je suis dans la rue. Attendez une minute, je vous entends mal.

Elle reprend le téléphone deux minutes plus tard, Vétoldi lui demande si elle serait immédiatement disponible pour passer le voir à son bureau de Paris, elle commence par hésiter, puis finit par accepter, tant Vétoldi insiste.

— D’accord, j’arrive dans un quart d’heure, je ne suis pas loin, je suis près de Notre-Dame.

À ces mots, Dominique Vétoldi réalise qu’il ne lui a pas transmis ses nouvelles coordonnées, il les lui précise, elle en conclut :

— Dans ce cas, je risque de mettre nettement plus de temps, il me semble qu’il y a un bus qui fait ce trajet, je vous envoie un texto dès que je sais dans combien de temps je peux me trouver rue Rostropovitch.

Le texto tombe quelques instants, plus tard :

J’ai environ 40 minutes de trajet, je prends le 27 jusqu’à Rome-Hausmann, puis le 94 jusqu’à Pont Cardinet, je termine par un peu de marche à pied. Je devrais arriver à votre bureau, vers 15 h 20.

Vétoldi envoie aussitôt sa réponse :

Parfait, à tout à l’heure. DV.

En l’attendant, il prend son cahier d’enquête, parcourt très rapidement l’ensemble des informations recueillies, depuis son premier rendez-vous avec cette femme. Non, c’est bien ce qu’il pensait, ils n’ont jamais parlé du rôle qu’aurait joué ses deux fils, d’ailleurs pas plus avec elle qu’avec les autres protagonistes de cette affaire. Bizarre, non ? Où sont-ils ? Que font-ils ? Comment ont-ils accepté le remariage de leur père ? Leur père continuait-il à s’occuper d’eux ? Ils étaient adolescents, lors du divorce.
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Entretien avec Viviane Colombo

En relisant les questions préparées en vue de son prochain entretien avec Viviane Colombo, Dominique Vétoldi se fait des reproches ; comment se fait-il qu’il n’ait pas pensé à aborder l’environnement affectif de sa cliente, dès le démarrage de son enquête ? Habituellement, il commence par là. Ce manquement serait-il dû à sa hâte de se retrouver à Belle-Île ou à la confiance immédiate qu’il a accordée à cette femme, lors de leur première rencontre ?

En effet, elle lui a fait une excellente impression. C’est une femme intelligente qui a su tourner la page. Son divorce a dû être d’autant plus difficile qu’elle travaillait avec son mari dans l’entreprise qu’ils avaient créée. Cependant, Dominique Vétoldi ne comprend toujours pas pour quelles raisons, elle l’a chargé d’une enquête sur la mort de son ex-mari.

Certes, son objectif lui a paru clair, elle cherchait ou rêvait de faire accuser sa rivale de meurtre. Mais elle aurait pu faire confiance à la gendarmerie. Pourquoi aller le trouver, lui, Dominique Vétoldi, détective privé ? Quand il lui a posé la question, elle lui a dit qu’elle avait admiré la façon dont il avait résolu l’enquête sur l’attentat de Belle-Île, mais ce prétexte était-il suffisant ?

La sonnette retentit à cet instant. Il repousse sa chaise pour actionner l’interphone. C’est elle.

— Bonjour Madame, premier étage, porte droite.

Il se poste sur le seuil et la fait entrer dans son bureau :

— Je vous en prie, installez-vous, vous pouvez poser vos affaires sur la chaise.

Viviane Colombo le salue, sourit et s’assoit, mais au lieu d’attendre qu’il parle, puisque c’est lui le demandeur de leur entrevue, elle s’exprime en premier :

— Commissaire, je suis heureuse de vous revoir ; ces jours-ci, je me demandais justement où vous en étiez de votre enquête : je dois vous dire qu’entre-temps, j’ai revu le commandant Lafeuille et il ne m’a pas semblé avoir beaucoup progressé. Il m’a posé exactement les mêmes questions que lors de mon premier interrogatoire, j’en suis certaine, car j’en avais gardé un exemplaire. J’ai constaté que j’avais donné les mêmes réponses. De votre côté, vous avez du nouveau ?

Son regard a un petit air moqueur qui ne plaît pas vraiment à Vétoldi, lequel n’apprécie pas qu’on ne reconnaisse pas sa compétence à sa juste valeur. Cependant, il se contente de dire ce qu’il avait en tête, en lui demandant de venir :

— Merci d’avoir accepté un rendez-vous aussi rapidement. Pour ma part, rassurez-vous, j’ai des questions que je ne vous ai pas encore posées et qui sont relatives aux conséquences de votre séparation d’avec votre ex-mari.

Il la voit aussitôt se rembrunir, elle ouvre la bouche, sur le point de rétorquer une critique, mais elle y renonce et attend qu’il précise sa pensée, ce qu’il fait :

— En effet, nous n’avons pas abordé la question de vos enfants, Noan et Armel, que font-ils ? Ils doivent être proches de l’âge adulte ?

Tout son être exprime sa désapprobation, elle parle d’une voix autoritaire, presque criarde :

— Noan et Armel n’ont rien à voir avec la mort de leur père ! Si c’est pour cette raison que vous m’avez fait venir, je regrette d’être ici !

Ah ! Il a touché son côté tigresse.

— Mais encore, ils ont dû souffrir de votre divorce ?

— Je me suis efforcée de les protéger au maximum, d’abord en ne les mettant pas au courant de ce qui se passait à l’époque, ce qui était possible, puisqu’ils étaient en pension à Sainte-Anne d’Auray. Noan avait quinze ans et Armel, onze. Ils ne rentraient qu’aux vacances, ils passaient leurs week-ends dans une famille d’accueil, ce qui leur évitait les aléas et la longueur du trajet entre Sainte-Anne et Le Palais.

— Après votre départ de Belle-Île, sont-ils restés pensionnaires ?

— Non, pas après mon déménagement. Quand mon mari a demandé le divorce, je ne m’y attendais pas du tout. Ce fut comme s’il m’avait assommée. Par la suite, je me suis reprise, je me disais qu’il ne pourrait pas effacer d’un trait de plume nos quinze années de mariage, nos deux garçons. Je pensais que cette femme était de passage, puis je me suis rendu compte, après le départ de mon mari, qu’il voulait vraiment avoir une autre vie que celle qu’il avait eue avec moi. J’ai cédé, le divorce a été prononcé rapidement. Mon avocat a fait du très bon boulot, il m’a obtenu le maximum. Je me suis installée à Rennes, avec mes fils. Je les ai inscrits dans un bon établissement scolaire.

— Quel âge ont-ils maintenant ?

— Noan a vingt-cinq ans, Armel, vingt et un.

— Ils font des études ?

— Noan est très brillant, il est entré à l’ENSA de Brest, une des meilleures écoles d’ingénieurs. Il travaille à la Ruche de Thalès, pour le compte de l’armée, il veut devenir spécialiste en cyberdéfense, il prépare une thèse dans ce domaine. Armel, à l’issue de sa classe de troisième, a choisi une voie professionnelle proche de la nôtre ; son rêve était de prendre la suite de son père dans l’entreprise, mais ce ne sera pas possible parce que la société Garboria traverse une bien mauvaise passe. La situation s’est encore aggravée depuis la mort de son père. Il est plus que probable que la procédure de liquidation judiciaire sera mise en œuvre, prochainement.

— Qui se trouve, actuellement, aux commandes de Garboria ?

— Personne ne l’a remplacé, le comptable assure les affaires courantes pour le côté administratif et les deux chefs de travaux poursuivent les chantiers en cours.

— Ces personnes sont-elles les mêmes que du temps où vous travailliez dans l’entreprise ?

Les yeux de Viviane Colombo pétillent et elle affiche un grand sourire :

— Oui, j’ai continué à avoir des contacts avec eux, des contacts discrets, bien sûr, mais la confiance a été maintenue entre nous. Quand mon mari et moi, avons fondé Garboria, nous avons d’abord assumé l’ensemble des tâches, puis quand l’entreprise s’est développée, nous avons embauché un comptable et un chef de travaux. Ces deux personnes travaillent toujours dans l’entreprise.

— Vous me transmettrez leurs coordonnées.

— Ils sont faciles à retrouver, les pauvres, la faillite inévitable va les traumatiser.

— Ils ont peut-être un plan de reprise ?

— Je ne vois pas avec quel argent. À mon avis, la boîte est maintenant criblée de dettes avec la vie de luxe que menaient mon mari et sa poule !

Tout en disant ces mots, les yeux de Viviane Colombo lancent des éclairs. Dominique Vétoldi se dit qu’à choisir, elle aurait tué sa rivale plutôt que son ex-mari… Comme pour abonder en ce sens, Viviane Colombo remarque :

— Je ne vais pas vous apprendre votre métier, mais dans un meurtre, il faut regarder qui gagne à la disparition du mort. Dans le cas du décès de mon mari, la personne qui tire le gros lot, c’est sans aucun doute, Camille Dimitrovna Abczyinski !

— Vous l’appelez par son nom de naissance ?

— Bien sûr, celui qu’elle n’aurait jamais dû abandonner. Il n’y a qu’une seule Madame Colombo. Moi !

— Cette jeune femme vient d’un milieu très bourgeois, je me suis laissé dire que sa famille avait beaucoup d’argent, on pourrait donc dire que votre argument tombe de lui-même.

— Pas du tout, elle est brouillée avec ses parents. Elle a absolument besoin d’argent pour maintenir son train de vie, elle ne pouvait aucunement compter sur sa famille et comme l’entreprise commençait à aller mal, l’assurance-vie de Giovanni tombe à pic.

— Comment savez-vous qu’elle bénéficiera d’une assurance-vie ?

— Le notaire chargé de la succession m’a convoquée, il m’a informée de mes droits et de ceux de mes fils que je représentais lors du rendez-vous.

— Comment était-il au courant ? Habituellement, les bénéficiaires des contrats d’assurance-vie ne sont connus que de l’établissement auprès duquel a été souscrit le contrat.

— Ce notaire est le même que celui qui nous a conseillés, Giovanni et moi, depuis notre mariage et la création de notre entreprise, il s’est même occupé de notre divorce. Il m’a dit que c’était lui qui avait suggéré à Giovanni de choisir ce mode de protection pour sa seconde femme. La mort de mon mari, non seulement, la met à l’abri du besoin, mais elle lui apporte la fortune. Je ne connais pas précisément le montant qu’elle va toucher, mais le notaire m’a assurée qu’elle n’aurait guère besoin de la pension de réversion.

— Je reviens à vos fils, même si vous contestez qu’ils soient mêlés au meurtre, ils n’en sont pas moins directement concernés par le décès de leur père. J’ai besoin de recueillir leur témoignage. D’ailleurs, il est plus que probable que l’enquêteur les ait interrogés.

— C’est le cas, il a même mis Armel en garde à vue, il n’a pas osé en faire autant avec Noan, il a sans doute été impressionné par le fait qu’il soit militaire de carrière.

— Peut-être également parce qu’il n’a pas trouvé chez lui, de motif au meurtre de son père. Vous disiez qu’Armel a été placé en garde à vue ?

— Oui, mais l’enquêteur n’a pas été suivi par la magistrate, chargée du dossier ; Armel avait un alibi imparable, non seulement, il n’était pas en Bretagne, au moment de la disparition de son père, mais il travaillait en Allemagne, dans une entreprise du bâtiment, partenaire de son centre d’apprentissage.

— Il est encore apprenti, mais vous m’avez dit qu’il avait plus de vingt ans.

— Vous avez des mises à jour à faire dans le domaine des formations, mon cher commissaire. On peut suivre des études supérieures, par la voie de l’apprentissage. Je vous explique le parcours de mon fils : Après un Bac Pro en finition et aménagement du bâtiment, il a acquis un BTS, Systèmes constructifs bois et habitat. Cette année, il travaille dans une entreprise allemande du bâtiment. Il s’y plaît beaucoup et en prime, il est tombé amoureux d’une Gretchen. Ce Lafeuille lui a fait du tort en le convoquant, mais il a pu s’expliquer avec son employeur. Comme il est très sérieux, celui-ci, non seulement, ne lui en a pas tenu rigueur, mais il lui a même proposé de l’embaucher définitivement.

— Vous pensez donc qu’il va rester en Allemagne ?

— Oui, mais il reste très attaché à Belle-Île. En ce moment, il passe ses vacances en Bretagne avec sa copine. Ils cabotent dans le golfe.

— Vous voulez dire qu’ils font du bateau ?

— Oui, ils ont profité d’une coïncidence incroyable. Armel s’est adressé à une société de location de bateaux, on lui a proposé le bateau de son père. C’est le comptable de l’entreprise qui l’a donné à louer, après le passage des techniciens de la gendarmerie.

— Votre fils n’a pas eu peur de louer ce bateau alors même que son père y a été assassiné ?

— Non, d’abord Armel n’est pas un angoissé, ensuite il aime vraiment naviguer. Son père l’a emmené tout petit sur des voiliers, puis sur son bateau à moteur. En plus, il adore ce cruiser, j’ai ses mots en tête : Maman, il est absolument génial, c’est un super modèle, il faut que tu le rachètes, j’aimerais tant qu’on le garde.
 De fait, je réfléchis à proposer un prix avant la liquidation de l’entreprise, j’en parlerai à Erwan Adam, le comptable.

— Il n’est pas au nom de Madame Colombo 2 ?

— Mais non, il appartient à la société, mon mari le déclarait comme outil de travail puisqu’il l’utilisait comme moyen de transport, entre son lieu de travail et son domicile.

— Je pourrais rencontrer facilement, votre fils Armel ?

— Oui, mais je ne vois pas en quoi il pourrait vous aider. Il était absent lors de la disparition de son père, je vous l’ai dit.

— Il pouvait en vouloir à son père ? Connaissait-il ses demi-frères ?

— Oui, mais il ne les a pas beaucoup vus. Il s’est rendu à leur baptême. J’étais furieuse, nous nous sommes disputés à ce sujet, mais il a voulu faire plaisir à son père.

— Le baptême a eu lieu quand ?

— Je ne sais plus exactement quand c’était… Voyons, la mère a fait baptiser ses deux gosses ensemble… Ah, j’y suis, l’aîné a cinq ans et l’autre, un an, c’est ça, c’était l’année dernière, à la chapelle de Notre Dame des Fleurs, à Languidic où une fois par mois, il y a un rite orthodoxe. Le baptême a eu lieu le jour de la Pâques orthodoxe, le 8 avril 2018. Pour cette occasion, je voulais que mes fils soient les plus beaux possible et je leur ai offert à chacun, un costume de marque. Je vais vous les montrer, j’ai une photo sur moi.

Viviane Colombo sort de son sac un portefeuille et montre la photo de ses fils endimanchés à Vétoldi qui, après l’avoir regardée, commente :

— Effectivement, voilà deux magnifiques jeunes hommes.

Viviane Colombo se rengorge :

— En effet, ils sont réussis ces deux-là ! Leur père en était fier, même s’il passait beaucoup plus de temps avec les autres.

— Je vous remercie pour ces informations, elles me seront utiles. Envoyez-moi les coordonnées de vos fils ainsi que celles des deux responsables de la société Garboria.

Le visage de Viviane Colombo affiche clairement son désaccord, néanmoins elle acquiesce à sa demande :

— Je le ferai dès mon retour à Rennes, mais j’ai peur que vous ne perdiez votre temps ! Aussi bien mes fils que les employés de Garboria ne sont pour rien dans la disparition de mon mari, je m’en porte garante. Si vous n’avez rien d’autre à me demander, je vais partir, j’ai juste le temps d’aller à la gare Montparnasse, votre bureau est tellement excentré.

— Vous avez raison, mais si je suis éloigné du centre, je suis tout près de mes anciens collègues du Quai des Orfèvres qui sont installés rue du Bastion, et c’est très précieux. Dites-moi, avant que vous ne partiez, je voudrais faire une photocopie de la photo de vos fils.

— Décidément, vous vous acharnez sur eux ! Sachez que ce n’est pas dans le but que vous les bousculiez que je vous ai recruté. Je vous le dis et je vous le répète, mes fils n’ont rien à voir avec la mort de leur père. Ils sont très attristés par sa disparition.

Dominique Vétoldi a envie de sourire, il semble que Viviane Colombo se montre plus que susceptible dès que ses fils sont sur la sellette, sait-elle quelque chose de compromettant à leur propos qu’elle ne lui aurait pas révélée ? Il se lève, pose la photographie sur la photocopieuse couleurs qui lui restitue en dix secondes une excellente épreuve des deux garçons.

— Voilà, c’est fait, je vous raccompagne.

Viviane Colombo s’empresse de partir. Dès que Dominique Vétoldi entend le bruit de l’ascenseur qui s’arrête au rez-de-chaussée, il sort sur le balcon pour suivre des yeux la silhouette qui s’éloigne vers la station de métro la plus proche, Porte de Clichy, qui a le mérite d’être en ligne directe vers la gare Montparnasse.

 


 

 

 

 

15 - Rennes, Groix

Dominique Vétoldi fait la tournée

des fils de Giovanni Colombo

Après le départ de Viviane Colombo, Vétoldi saisit son cahier d’enquête et met en marche son enregistreur pour décoder l’entretien qu’il vient d’avoir avec sa commanditaire. Il veut y voir plus clair.

Une heure plus tard, il a inscrit le nom des personnes à voir en priorité. L’idée qui l’a traversé pendant qu’il écoutait Madame Colombo, se confirme : Il doit rencontrer Noan et Armel Colombo ainsi qu’Erwan Adam, le comptable ainsi que les deux chefs de travaux de Garboria Constructions. Yves Kervadec connaît certainement le moyen de joindre le bateau de Colombo, il l’appelle aussitôt. C’est le cas, le capitaine lui communique le numéro d’un appareil de communication qui fonctionne, via les satellites Iridium.

Dominique Vétoldi le compose en espérant qu’il soit encore valable, malgré la disparition de Colombo. Après plusieurs sonneries dans le vide, c’est une jeune femme qui lui répond en anglais. Il se présente et malgré les grésillements, parvient à se faire comprendre, mais son interlocutrice lui explique qu’elle ne peut pas lui passer Armel Colombo, car il est aux commandes du bateau. Elle lui propose de laisser son numéro pour qu’il puisse le rappeler plus tard quand ils auront accosté à Port-Tudy, sur l’île de Groix, dans environ une demi-heure. Il la remercie, puis il tente de joindre Noan, chez Thalès à Rennes.

Il l’obtient après deux filtrages. Noan se montre coopératif :

— Bonjour, commissaire Vétoldi, ma mère vient de me prévenir que, probablement, vous essaieriez de me joindre. Je suppose que vous voulez me rencontrer, alors je vous le dis que cela ne sera pas facile, sauf si vous venez me voir à Rennes.

— Pas de problèmes, je pourrais venir dès ce soir, depuis Paris. J’ai prévu de rentrer en Bretagne, tout à l’heure, Rennes est sur mon chemin.

— Ce soir ? Attendez que je vérifie mon emploi du temps. Oui, ce serait possible, vers 18 heures, à la gare, si c’est plus facile pour vous, à moins que vous ne fassiez le trajet en voiture ?

— Non, je prendrai le train, la gare me convient parfaitement. Je vous le confirme, une fois que j’aurai acheté mon billet.

— OK, envoyez-moi un texto, car je vais être en réunion, voici mon numéro de portable, 07 81 47 .. ..

— Parfait, à ce soir, sauf contre-ordre.

Ça baigne, il va voir Noan aujourd’hui même et son frère, dès demain, même si pour cela, il doit se rendre à Groix.

En attendant qu’Armel Colombo le rappelle depuis Groix, Dominique Vétoldi effectue sa recherche de billet de train pour Rennes. Voilà, il faut qu’il prenne le 15 h 23 pour arriver à
 17 h 07 à Rennes. Une fois son entretien terminé, il reprendra un TER pour Auray.

Il réserve sa place sur le TGV, puis il jette un coup d’œil à sa montre, la demi-heure est passée, Armel Colombo ne devrait pas tarder à le rappeler. Il patiente quelques minutes, puis son portable vibre, il répond aussitôt :

— Allô, Dominique Vétoldi, j’écoute.

— Bonjour, c’est Armel Colombo, mon amie m’a dit que vous vouliez me parler ?

— Je voudrais vous rencontrer, quand cela vous sera-t-il possible ?

— Alors, là, nous mouillons à Groix où je pensais rester deux ou trois jours. J’ai des amis que j’ai prévu de voir. Donc, je pourrais vous voir à Belle-Île dans trois jours, ça vous irait ?

— Je préfèrerais vous rencontrer plus rapidement, je peux venir à Groix dès demain, qu’en pensez-vous ?

— Vers quelle heure, pourriez-vous être là ?

— Je réfléchis, tout en vous parlant. Ce soir, depuis Rennes, je peux prendre le train pour Lorient au lieu d’aller à Auray comme prévu. Dans ce cas, je pourrai partir à Groix, demain, par le premier bateau.

— Pas trop tôt quand même, on est en vacances.

— Attendez une minute, je regarde les horaires de traversée, voilà, il y a un bateau à 8 h 05, avec 45 minutes de trajet, disons qu’on pourrait se retrouver à neuf heures dans un café près du port.

— Oui, ça pourrait aller, retrouvons-nous au café de la jetée, sur la gauche du port. Envoyez-moi une confirmation, une fois que vous serez à bord du bateau.

— D’accord, à demain matin.

Dominique Vétoldi est satisfait, ses rendez-vous avec les fils de Colombo sont fixés. Il téléphone à la société Garboria, décline son identité et sa fonction, puis demande à parler à Erwan Adam. L’assistante qui a décroché, le lui passe. Dominique Vétoldi lui fait part de son souhait de le rencontrer dans le cadre de l’enquête que lui a confiée Madame Colombo. À la tonalité de la voix d’Erwan Adam, c’est un peu comme s’il le voyait sourire, car celui-ci lui répond :

— Je m’attendais à votre coup de fil, j’ai discuté avec le capitaine Kervadec hier. Sur l’île, on ne parle que de votre enquête. Même si je ne pense pas être en mesure de vous apporter des informations autres que celles que j’ai déjà transmises à la gendarmerie et à l’enquêteur officiel, je suis prêt à vous rencontrer, si cela aide à la découverte de la vérité. Comme les autres employés de Garboria, j’ai été très affecté par la mort tragique du patron et je me suis réjouis que Madame Colombo ait fait appel à vos services.

— Merci, vous seriez disponible demain en fin d’après-midi, vers 18 heures ?

— Oui, même plus, tôt, 17 h 30 si vous voulez ?

— D’accord, je vous retrouve à l’entreprise ?

— Je préfèrerais que nous nous voyions dans un café.

Dominique Vétoldi pense aussitôt au café-restaurant qui sert de merveilleuses glaces qui viennent de l’Est de la France. Dès qu’il peut allier les nécessités de l’enquête et les plaisirs gustatifs, il le fait, aussi propose-t-il :

— On peut se retrouver au café du port qui est le plus éloigné de l’accès au bateau de Quiberon.

— D’accord, alors à demain, 18 heures au café.

— À demain, bonne soirée.

Dominique Vétoldi consulte les horaires du bateau pour Belle-Île depuis Quiberon, il pourra prendre le bateau de 14 h 30, donc, c’est parfait. Ce sera sa journée vers les îles, dommage qu’il ne puisse organiser la traversée entre Groix et Belle-Île. Il devra effectuer un aller-retour pour Groix depuis Lorient, puis attraper un taxi pour relier Lorient et Quiberon, puis, pour terminer, le bateau pour Le Palais. Une journée en mer, mais il n’a pas d’autre possibilité sauf à faire appel à Yves Kervadec, mais autant c’est envisageable quand il n’a à effectuer que la traversée depuis Quiberon, autant cela ne l’est pas entre Groix et Le Palais. En effet, cela obligerait Kervadec à sortir de son territoire d’affectation, si bien qu’en cas d’accident, il ne serait pas couvert par sa hiérarchie.

Le temps a passé. Il est l’heure de déjeuner, il frappe à la porte du bureau d’Inès. Comme elle ne lui répond pas, il entrouvre sa porte et constate qu’elle n’est pas là. Elle a dû partir discrètement pendant qu’il passait ses coups de fil. Il file au café le plus proche. Il opte pour le plat du jour, un bœuf braisé carottes, qui au goût, se révèle peu goûteux, sans doute, débarqué d’un camion réfrigéré, puis, réchauffé sur place. De toute façon, il n’avait pas beaucoup de temps, il doit préparer son sac. Heureusement qu’il a laissé au bureau de quoi se changer, ce qui lui évitera l’aller-retour à son domicile. Ensuite, il se rend à la gare Montparnasse, où la foule est dense, avec les départs et les retours de vacances. Il achète un journal, monte dans le train, qui part à l’heure. Il termine à peine sa lecture à l’arrêt de Rennes. Il gagne, alors, le restaurant Paris-Brest. Les autres établissements ne proposent que de la restauration rapide et ne disposent pas de fauteuils confortables. Une fois installé, il envoie un texto à Noan Colombo pour lui préciser l’endroit exact de leur rendez-vous. Ensuite, il sort son cahier d’enquête pour lister les questions qu’il souhaite poser. Il est interrompu par le maître d’hôtel auquel il commande un Paris-Brest. Il lui demande quelle serait la boisson idéale pour l’accompagner.

— Je vous recommande un Chateau-Rieussec, il permet une dégustation du gâteau, à la fois agréable et subtile. Ni l’un ni l’autre ne se fait de l’ombre.

— Vous le servez au verre ?

— Bien sûr.

Le maître d’hôtel s’éloigne. Dominique Vétoldi se réjouit par avance de découvrir le Paris-Brest de cette maison réputée. Quelques minutes plus tard, il attaque un de ses gâteaux préférés en goûtant le sauternes bien frais. La pâte à choux est d’une exquise légèreté, quant à la mousse au praliné, elle est digne de la meilleure de Paris, celle de Jacques Génin. La gare de Rennes a bien de la chance d’avoir une pareille équipe, à bord d’un restaurant ouvert, plus de douze heures par jour avec, à tout moment de la journée, de belles propositions gourmandes qui sont, en outre, des témoignages du savoir-faire bretons. Dominique Vétoldi est encore ému par sa dégustation quand Noan Colombo se présente. Il est un peu confus d’être pris en flagrant délit de gourmandise, aussi l’invité-t-il à choisir un dessert et une boisson, mais Noan dit qu’il se contentera d’un café. Il explique qu’il suit un régime strict, dans le cadre de sa préparation au marathon de Paimpol/Perros-Guirec, qui doit avoir lieu le 27 septembre. Avant d’aborder la raison de leur rencontre, Dominique Vétoldi choisit de questionner son interlocuteur sur ses recherches, puis il lui demande son avis sur ce qui est arrivé à son père. Noan Colombo hésite, puis, pendant que ses mains entament un ballet qui trahit son stress, il s’exprime d’une voix ferme. Une heure plus tard, ils se séparent. Dominique Vétoldi se félicite d’avoir enregistré leur conversation, il a trouvé que les propos de Noan étaient décousus et très marqués par son anxiété. Il se promet d’en analyser finement le contenu, dès que possible.

 


 

 

 

 

16

Trajet entre Rennes Et Lorient

Une fois installé dans le TGV de 19 h 32, Dominique Vétoldi hésite, va-t-il écouter maintenant l’enregistrement de son entretien avec Noan Colombo ou bien attendra-t-il d’être dans la chambre de l’hôtel Victor Hugo à Lorient qu’il vient tout juste de réserver ? Il a reçu un accueil charmant au téléphone et l’hôtel, comme le restaurant, affichent d’excellentes appréciations, sur les sites internet. Il a pu s’assurer qu’un dîner lui serait servi, malgré son arrivée tardive.

Finalement, Dominique Vétoldi met ses écouteurs, il lance l’enregistrement. Il a son cahier d’enquête sous la main pour prendre des notes. Première information intéressante, contraire à ce qu’avait affirmé sa mère, Noan se trouvait à Belle-Île au moment de la disparition de son père. Vétoldi réenclenche ce passage de l’entretien, pour l’écouter une deuxième fois :

— Oui, je reconnais avoir menti à l’enquêteur, il m’a effrayé. Tout au long de l’interrogatoire, il a cherché à me coincer et à me faire dire que j’en voulais à mon père de nous avoir abandonnés, mon frère et moi, après son remariage. Il n’en est rien. Certes, j’aurais préféré qu’il ne quitte pas ma mère, mais je m’entends bien avec ma belle-mère, elle s’est toujours montrée sympa avec nous.

— Je suppose que pour être crédible, vous aviez fourni un alibi à l’enquêteur ?

— Oui, mon amie a témoigné que j’étais chez elle, mais c’était faux, elle a dit ça parce que je le lui avais demandé.

— Donc, vous vous trouviez à Belle-Île. Qu’avez-vous fait le jour de la disparition de votre père ?

— J’étais dans la maison, je cherchais les souvenirs que j’avais laissés dans le grenier. À la suite de la séparation de nos parents, mon frère et moi, nous étions en pension. Nous avons quitté la maison précipitamment, ne sachant pas quand et si nous pourrions y revenir. J’avais donc monté une malle au grenier, avec les affaires qui nous appartenaient, à mon frère et à moi.

— Pourquoi les avoir recherchées, ce jour-là, précisément ?

— Je ne sais pas, enfin, si. J’avais appris que les jeux vidéo que j’avais collectionnés autrefois avaient pris de la valeur, je savais que je pourrais en tirer un bon prix.

— Quand vous avez constaté que votre père ne rentrait pas, pourquoi ne pas avoir cherché à prévenir la gendarmerie ?

— Je n’ai pas croisé mon père, il n’était pas là, quand je suis arrivé dans la maison et à vrai dire, cela m’arrangeait ; ensuite, ne le voyant pas rentrer le soir, comme c’était un vendredi, j’ai pensé qu’il était reparti directement à Vannes sans passer par la maison. L’idée qu’il aurait pu lui arriver quelque chose de grave ne m’a pas traversé l’esprit.

— Si je vous comprends bien, vous n’aviez pas avisé votre père de votre venue sur l’île, car si vous l’aviez fait, on peut imaginer qu’il se serait arrangé pour vous voir.

— Je n’avais aucune raison de le prévenir, je n’y suis pas allé pour le rencontrer, mais pour récupérer ces fameux jeux que j’avais décidé de vendre.

— Vous aviez besoin d’argent ?

— Pas vraiment, je suis sous statut militaire, j’ai un contrat de thèse pour le compte de Thalès, dans le domaine de la cybersécurité.

— Alors, pourquoi vous êtes-vous précipité ainsi ?

— Je vous l’ai dit, je voulais vendre ces jeux vidéo, ils avaient pris de la valeur, je voulais en profiter, je n’étais pas certain que leur cote ne baisserait pas, par la suite.

Dominique Vétoldi note le ton de Noan, il commence à s’énerver, c’est le moment de poser une des questions qui le préoccupe :

— Madame Calmech vous a vu, ce jour-là ?

— Bien sûr, elle m’a même préparé un super déjeuner, elle était contente de me voir et moi aussi.

— Elle n’a pas mentionné votre visite, lorsque je me suis entretenu avec elle.

— Je lui avais demandé de ne pas en parler.

— Pourquoi ?

— Je ne sais pas, je n’avais pas envie de rendre des comptes. C’était un truc qui ne regardait personne.

— Votre frère était-il au courant de votre démarche ?

— Oui, je m’étais assuré de son accord parce que les jeux nous appartenaient à nous deux. J’aurais été incapable de distinguer ceux qui étaient à lui ou à moi. J’étais chargé de les vendre.

— Vous les avez vendus ?

— Évidemment ! Ils sont partis à vitesse grand V. J’ai offert une bague à mon amie avec le produit de la vente.

— C’est du sérieux alors, avec votre amie ?

— Cela fait quatre ans que nous sommes en couple.

— Votre père était au courant ?

— Non, je n’avais aucune raison de me confier à lui.

— Et votre mère ?

— Ma mère connaît mon amie, je la lui ai présentée, très vite après notre décision de vivre ensemble. Je dois beaucoup à ma mère, elle s’est bien occupée de nous. Elle a essayé de nous protéger, au maximum, des conséquences de la séparation d’avec mon père. Après notre emménagement à Rennes, elle nous a choisi un bon lycée et si j’ai fait une école réputée, je le lui dois. En fait, mon frère et moi, avons été beaucoup plus heureux à Rennes qu’en pension à Sainte-Anne d’Auray pendant que mes parents habitaient Belle-Île. Après le divorce, ma mère a arrêté de travailler avec mon père. Il est vrai que Belle-Île nous a manqué, nous y avions passé toutes nos vacances d’enfant.

— Vous n’y veniez plus après le divorce ?

— Non, mon père n’y tenait pas, il préférait nous donner rendez-vous à Vannes, nous nous retrouvions un dimanche par mois pour déjeuner dans un restaurant italien, près de la gare. Il nous emmenait quelques jours pendant les vacances d’été sur son bateau. Moi, je n’étais pas fan, mais mon frère adorait. Il navigue sur le cruiser de mon père.

— Votre mère m’a confié qu’elle songeait à le racheter ?

— C’est plutôt mon frère qui aimerait bien, je ne suis pas certain que cela tente ma mère et puis, mon père a été assassiné sur ce bateau. Je la comprends, moi non plus, je ne suis pas très chaud pour ce rachat.

— Vous en avez parlé avec votre frère ?

— Un peu, mais vous savez, c’est un fou de mer. Il ne voit que l’occasion d’avoir ce superbe bateau à très bas prix, dans le cadre de la liquidation de l’entreprise de mon père.

—Votre mère m’a laissé entendre que votre frère aurait aimé reprendre la suite de votre père à la tête de l’entreprise Garboria ?

— Il y a pensé avant la mort de mon père, mais je crois que depuis, il s’est fait à l’idée que ce ne sera pas possible. À ma connaissance, il développe un projet très différent, il voudrait organiser des sorties de plongée sous-marine, autour de Belle-Île, c’est pourquoi, il aimerait avoir le bateau.

— Votre mère est au courant ?

— Je ne sais pas trop, demandez à mon frère ce qu’il en est, vous le voyez demain, il m’a dit que vous alliez à Groix où son bateau est au mouillage.

— C’est exact. Pour en revenir à votre visite à Belle-Île, le jour de la disparition de votre père, à quelle heure êtes-vous reparti vers Rennes ?

— Le lendemain de mon arrivée, j’ai pris le bateau de 14 h 15 pour Lorient, puis le train pour Rennes.

— Les jours suivants, vous ne vous êtes pas inquiété de ne pas avoir de nouvelles de votre père ?

— Non, j’étais plongé dans ma thèse, je voulais avancer mes travaux au maximum. J’ai essayé de lui téléphoner. Comme je n’y suis pas arrivé, j’ai appelé ma belle-mère qui m’a dit qu’elle avait signalé la disparition de mon père, au commissariat de Vannes. Le policier qui l’avait reçue, lui avait dit que son mari était un adulte et que chaque année, des adultes disparaissaient pour refaire leur vie ailleurs. Du temps a passé avant que la gendarmerie de Belle-Île lance des recherches. Le bateau a été localisé au port d’Hoëdic, avec son marin à bord. Il y a eu une enquête qui a établi que mon père était sorti en mer le jour de sa disparition, mais il a fallu attendre qu’on retrouve son corps pour mettre un terme à l’incertitude.

— Vous connaissez Jivan Seth ?

— Bien sûr, mais je n’ai que très peu navigué en sa compagnie. Il est entré au service de mon père, dès l’achat du bateau. C’est très difficile de communiquer avec lui. Je trouve très bizarre qu’il n’ait pas signalé plus tôt ce qui était arrivé à mon père sur le bateau. Il a attendu qu’on retrouve le corps de mon père pour enfin dire ce qui s’était passé.

— On peut le comprendre quand on sait qu’il était terrifié. Il avait aussi, l’esprit embué par ses croyances religieuses. Dans sa déposition, il a expliqué qu’il pensait que votre père renaîtrait sous une autre identité. Il ne croyait pas réellement à sa mort.

— Vous y croyez, vous, au fait qu’il soit incapable de décrire l’homme qui serait apparu brutalement à bord du bateau et qui aurait assassiné mon père avec un objet ?

— L’agression s’est certainement déroulée très vite, votre père est tombé à l’eau. Il est mort noyé, après avoir été assommé. Pour aborder un autre sujet, qui concerne cette fois, la succession de votre père, votre mère m’a dit qu’elle vous avait représenté devant le notaire. Pour quelles raisons, étiez-vous absent ?

— Le notaire a convoqué ma mère, mais la succession n’était pas prête, elle l’a rencontré pour lui fournir les documents concernant la société, en fait, tout ce dont il avait besoin pour régler la succession.

— Que ferez-vous avec cet argent ?

À ce moment précis, Dominique Vétoldi se souvient du rictus qui a déformé la bouche de Noan et du blanc qui a suivi, puis de sa réaction presque violente :

— L’argent, mais quel argent ? Mon père n’a rien laissé, à part des dettes. La société était au bord de la faillite, au moment de sa disparition, il menait grand train avec Camille. Il gâtait outrageusement les deux petits. Vous avez vu sa baraque à Conleau ? Là, pour le coup, elle en jette, mais il l’a mise au nom de Camille, quelque chose en ski.

— Comment le savez-vous ?

— Ma mère l’a appris, le jour du rendez-vous, chez le notaire. Elle, elle s’en fout, elle a été très largement indemnisée, au moment du divorce, mon père a lâché tout ce qu’elle voulait, son seul but était de s’en débarrasser. Maintenant, il ne reste rien, absolument rien pour nous.

— Vous lui en voulez ?

— Oui, partir comme ça, sans rien nous laisser à moi et à mon frère, ça fait bizarre.

Dominique Vétoldi perçoit nettement l’animosité de Noan. Il ne peut s’empêcher de prendre la défense de la victime :

— Il ne pouvait quand même pas prévoir qu’il serait assassiné.

— Il aurait dû, il avait des ennemis.

— Vous pouvez me donner des noms ?

— Non, c’est à vous de vous débrouiller. Enquêter, c’est votre boulot, ma mère vous paie pour ça !

Dominique Vétoldi interrompt l’enregistrement, il sait qu’après ces mots définitifs, Noan Colombo n’a plus rien dit d’intéressant. Par contre, il garde en mémoire les reproches qu’il a exprimés contre son père, essentiellement par le ton très véhément de sa voix…

 


 

 

 

 

17 - Lorient - Groix

La veille au soir, Dominique Vétoldi a débarqué à l’hôtel Victor Hugo, après avoir dîné, il a dormi comme un loir, satisfait de voir son enquête avancer.

À sept heures du matin, alors que son sac de voyage est prêt, il est attablé devant un bon café. Il se lève et se dirige vers le buffet pour choisir les mets de son petit déjeuner. Charcuteries, fromage blanc, tomme, petits chèvres, tout est estampillé comme produit en Bretagne. Il garnit une belle assiette et retourne à sa table. Il n’est pas seul dans la salle, un couple bavarde discrètement dans un coin et un homme consulte son téléphone tout en mangeant. Alors qu’il termine son petit-déjeuner, la salle se remplit. À sept heures et demie, il file au comptoir, règle sa note et prend le chemin du port, son bateau pour Groix part à huit heures. Son billet aller-retour, acheté sur internet, est enregistré sur son téléphone. Le temps est parfait pour la traversée, le ciel est dégagé, il n’y a pas de vent. Une fois arrivé à la gare maritime, Dominique Vétoldi prend place dans la queue qui s’est formée pour monter à bord du bateau. L’attente est courte, la foule s’ébranle et une fois à bord du bateau, il cale son sac dans un rack à bagages, puis il s’installe près d’un hublot, sort Ouest-France et commence à le lire. Il a juste survolé son journal quand il entend la sirène du bateau qui annonce la proximité du port. Il se lève aussitôt, prend son sac et file sur le pont pour découvrir Groix qu’il ne connaît pas encore. De très nombreux bateaux sont amarrés et parmi eux, il y a le Garboria… Après l’accostage, il suit le mouvement des voyageurs vers la sortie, il a tout son temps, le café est tout près. Une fois dehors, il le repère très vite avec sa façade bleue qui jouxte le pub à façade rouge. La salle est animée, mais Armel n’est pas encore là ; il n’est pas neuf heures. Il prévient le serveur qu’il attend quelqu’un, puis il s’installe à une table au fond de la salle. Le sourire affiché par le serveur en dit long sur l’idée qui lui traverse la tête.

— Vous prendrez une boisson chaude, nous avons des formules petit-déjeuner, je vous donne la carte ?

— Pour le moment, un grand crème fera l’affaire. Pour la suite, je vais attendre la personne avec laquelle j’ai rendez-vous.

Il est neuf heures cinq quand Armel Colombo se présente.

— Bonjour, Monsieur Vétoldi.

— Bonjour, asseyez-vous, je vous en prie, voulez-vous boire quelque chose ?

— Ne vous inquiétez pas, je me suis commandé un solide petit-déjeuner.

— Parfait. Bien, je tiens à vous remercier d’avoir accepté de me rencontrer, interrompant ainsi vos vacances.

— C’est bien normal, je ne me vois pas, entravant d’une quelconque façon, le déroulement de votre enquête. Quand ma mère m’a parlé de vous embaucher, je l’ai soutenue à fond, quelle que soit la vérité qui se fera jour sur la mort de mon père. Je préfère la connaître plutôt que de rester dans le flou. Je savais que Papa avait des ennemis, le bâtiment n’est pas un monde de bisounours, mais de là à le faire assassiner… Il y a de la marge.

— Savez-vous quelque chose de précis quant à ses ennemis ?

— Je sais que Kylian le Goff ne lui a pas pardonné d’avoir décroché le chantier de l’hôpital. Il lui avait proposé de s’allier à lui pour faire une proposition dans le cadre de l’appel d’offres, Papa a refusé, il a préféré faire équipe avec un gros de la construction, estimant qu’il ne parviendrait pas à élaborer un projet suffisamment crédible avec un local comme Le Goff. Je me souviens de ses paroles : Le Goff et moi, même si on se réunit, on n’a pas la surface suffisante, en face de l’Agence Régionale de Santé, pour supporter la concurrence avec les gros du bâtiment, comme Vinci ou Bouygues, c’est un des deux qui décrochera le marché, il faut donc que je fasse affaire avec l’un des deux. Je préfère avoir des miettes que rien du tout.


— Votre père vous tenait donc au courant de ses chantiers ?

— J’ai suivi Papa sur ses chantiers, depuis que je suis tout petit, il avait bon espoir que je prenne sa suite, même s’il savait que ce serait très compliqué pour moi, à cause de ses autres héritiers. Il avait envie que Garboria, qui était sa création, survive à son départ à la retraite, il m’avait dit un jour : J’aimerais arrêter de travailler assez tôt, je voudrais voyager. Faire le tour du monde avec mon bateau, c’est un de mes rêves.
 J’avais objecté que son problème serait peut-être l’argent, il avait balayé cet argument : T’inquiète pas pour ça, de l’argent, j’en ai, mais pas en France, en lieu sûr.


— Il ne vous a pas donné de précision ?

— Non, mais je sais qu’il disait la vérité. Dans le secteur du bâtiment, on peut mettre des sous de côté, avec les travaux hors factures et alimenter ainsi un compte offshore.

— Vous en savez des choses, malgré votre jeune âge.

— Je me suis formé en alternance, je sais comment ça se passe. De toute façon, si vous n’avez pas d’à-côtés, l’Urssaf et le fisc vous fauchent tout ce que vous gagnez.

— Pourtant, il se dit que Garboria est au bord de la liquidation judiciaire.

— Gardez ça pour vous, Papa a fait exprès. Il m’a expliqué que c’était le seul moyen pour que je reprenne l’entreprise, sans avoir à indemniser les autres héritiers de la famille.

— Vous étiez seul à être au courant de ce qu’il préparait, en votre faveur ?

— Je pense, oui. Il m’en a parlé dès la première année où j’ai commencé mes études professionnelles. Je reconnais que son projet m’a beaucoup stimulé.

— Si je comprends bien, même son épouse n’était pas au courant ?

— Non, personne, à part moi.

Dominique Vétoldi regarde l’expression d’Armel, il sourit ; ses yeux pétillent, comme s’il évoquait une joyeuse farce, préparée à deux, dans le secret, avec son père.

— Vous ne vous sentiez pas coupable de dépouiller ainsi vos proches ?

— Ah pas du tout ! Il n’y a que moi qui m’intéressais à l’entreprise et à sa survie. En plus, j’étais le seul qualifié, sur le plan professionnel.

— Vous n’en savez rien, un de vos demi-frères aurait pu s’y intéresser, plus tard.

— Si par la suite, un de mes petits frères me l’avait demandé, je l’aurais intégré dans l’entreprise. Cela ne m’aurait posé aucun problème, j’avais un programme de développement important. Garboria aurait atteint, grâce à moi, une dimension nationale, j’avais prévu d’ouvrir des succursales dans plusieurs villes de Bretagne, puis dans d’autres régions.

— Vous y avez renoncé ? Pourtant, si j’en crois l’état de Garboria, vous pourriez racheter l’entreprise pour une bouchée de pain.

— Oui, mais ce qui me manque, c’est l’argent, Papa avait promis de me révéler les coordonnées de son compte offshore, afin que je puisse bénéficier des fonds qu’il avait mis de côté, mais il a disparu, avant de pouvoir le faire.

— Dans ce cas, pensez-vous que le meurtrier aurait pu avoir pour but d’empêcher votre père de vous transmettre son entreprise et corrélativement, de protéger son compte étranger ?

— C’est possible, j’y ai pensé, mais alors il faudrait retrouver la ou les personnes qui connaissaient l’existence de ce compte. J’ai essayé, mais je n’y suis pas parvenu. J’ai prévu de m’entretenir de ce sujet, avec Erwan Adam. Peut-être sait-il quelque chose ?

— Ne faites surtout pas cela ! Imaginez qu’il soit partie prenante dans cette histoire de compte, il serait tenté de vous éliminer et ce, d’autant plus si c’est lui qui a fomenté le meurtre de votre père pour devenir le bénéficiaire de ce compte bancaire. Laissez-moi agir, c’est mon job.

— Si c’est vous qui bougez, c’est vous qui risquez votre peau.

Dominique Vétoldi rassure le jeune homme :

— Vous auriez tort de vous faire du souci pour moi, Erwan Adam sait pertinemment qu’en tant que détective privé, ayant appartenu au Quai des Orfèvres, j’assure mes arrières. En outre, à Belle-Île, je n’agis pas seul, le capitaine Kervadec est au courant des avancées de mon enquête et de tous mes déplacements. À peine aurais-je arrêté de lui donner des nouvelles qu’il incriminerait Erwan Adam parce qu’avant d’aller le cuisiner, je lui aurais laissé les informations indispensables. Même l’enquêteur officiel, Bertrand Lafeuille, s’en mêlerait, car je suis aussi en relation avec lui.

— Le capitaine Kervadec sait que vous êtes venu me voir ?

Le ton moqueur du jeune Colombo tranche tellement avec l’inquiétude qu’il vient d’afficher que Dominique Vétoldi en est surpris, mais il se reprend vite et trouve la parade. Ce n’est pas ce blanc-bec qui va réussir à le déstabiliser.

— Non, il ne me suit pas à la trace, mais il connait l’endroit où je suis par mon téléphone qui est localisable et vous, vous êtes à Groix, il devinera que je suis en votre compagnie. Qui d’autre aurais-je pu rencontrer à Groix, à part vous, dans le cadre de l’enquête que je mène ? En outre, je n’ai personnellement aucune raison de me méfier de vous, vous vous êtes montré tout à fait coopératif jusqu’à présent.

— Bien sûr, mais vous ne pouvez pas vérifier la véracité de mes propos. Quand je mentionne l’existence du compte offshore paternel, je ne vous apporte aucune preuve à l’appui de mes dires.

— J’en parlerai avec Erwan Adam, votre père n’a pas pu faire ces opérations sans l’appui de son comptable.

— Il existe des officines spécialisées et les grandes banques ont des départements discrets qui s’en occupent. Elles emploient même des passeurs de frontières pour les sommes versées en liquide qui doivent être déposées à l’étranger.

— Vous êtes bien renseigné.

— Mon père avait commencé à m’expliquer les arcanes complexes à connaître pour éviter l’excès des déclarations et aussi parce qu’il est parfois nécessaire de verser des commissions à des intermédiaires qui interviennent pour aider à décrocher des marchés.

— À propos de sommes occultes, saviez-vous que votre père se rendait parfois dans un cercle de jeux à Paris ?

Armel Colombo ouvre la bouche de stupéfaction, il serre les poings au point de faire blanchir ses articulations, puis il rugit, les lèvres à peine entrouvertes :

— Comment osez-vous salir la mémoire de mon père ? Ma mère vous paie, et vous osez avancer que mon père serait un joueur ?

— Est-ce si répréhensible que cela de jouer à des jeux d’argent ? En l’occurrence, votre père pratiquait cette activité de façon tout à fait légale, au sein d’un cercle de jeux autorisé, il ne se cachait pas. Votre père ne vous avait pas parlé de son intérêt pour le jeu ?

— Non, jamais !

— Eh bien, voilà, vous êtes au courant, maintenant. On découvre souvent des aspects méconnus des personnes qu’on aime, après leur mort. Bien, je ne vais pas vous déranger plus longtemps, mais j’ai une dernière demande à vous faire, j’aimerais monter à bord du bateau de votre père, je voudrais rencontrer Jivan Seth.

— Aucun problème, il sera là, il ne quitte pas le bateau, mais sachez qu’il ne parle pas un mot de français.

— Je suis au courant, mais on m’a dit qu’il parlait un peu l’anglais et je pratique cette langue. On peut y aller ?

— OK, je vous accompagne au bateau.

Dominique Vétoldi se lève et se dirige vers le comptoir pour régler la note. Ils partent ensuite et se dirigent vers le Garboria.
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Course de vitesse

entre Groix et Belle-Île

Dominique Vétoldi découvre le Garboria qui dresse sa belle coque au milieu des voiliers. En haut du mât, flotte le drapeau breton. Une fois à bord, c’est une jeune femme qui l’accueille, il la salue. Armel Colombo s’avance et l’amène près de Jivan Seth qui s’affaire à l’avant du cruiser. Armel le prévient :

— Jivan, voici Monsieur Vétoldi, il recherche l’agresseur de mon père, il va te poser des questions, merci de lui répondre.

Jivan Seth a le visage buriné des gens de mer, c’est difficile de lui donner un âge. Il est de petite taille, possède un corps sec et noueux, ses yeux noirs fixent Vétoldi et il hoche la tête pour le saluer et donner son accord. Dominique Vétoldi s’exprime en anglais, le plus lentement possible, avec des mots simples :

— Bonjour Monsieur, vous avez dit au capitaine Kervadec qu’une personne avait frappé Monsieur Colombo avec une lanière, où est cette lanière ?

— Tombée à l’eau avec Monsieur Colombo.

— Et après, l’inconnu qui l’a frappé, il est resté sur le bateau ?

— Non, il est parti, loin avec le canot.

— Pourquoi ne pas avoir parlé du vol du canot ?

— Si, moi, je dis à Monsieur Adam que Monsieur Colombo tombé à l’eau et canot volé. Monsieur Adam a dit, Jivan, oublie tout ça, ici, la police très méchante, si tu racontes ça, elle te renvoie dans ton pays.
 Moi très peur, alors moi, dire rien, comme Monsieur Adam a demandé.

Dominique Vétoldi échange un regard avec Armel Colombo qui tombe des nues, jamais Jivan Seth n’a livré cette version des faits. Il s’adresse à Jivan :

— Tu m’avais dit que le canot avait été volé, mais tu n’avais pas dit qui était l’inconnu qui s’en était servi pour s’enfuir.

— Monsieur Adam paie moi. Monsieur Colombo parti, Monsieur Adam commande.

— Mais non, Jivan, après Papa, c’était moi, ton patron, c’est à moi que tu aurais dû raconter ça.

Jivan Seth regarde Armel et secoue négativement la tête.

Dominique Vétoldi n’insiste pas, il devine que Jivan Seth s’en tiendra là et qu’il ne dira rien de plus. Le plus urgent, maintenant, serait d’interroger Erwan Adam. Il a rendez-vous avec lui à 17 h 30, mais compte tenu de ce que vient de révéler le marin, il pourrait être intéressant de le mettre hors d’état d’agir, d’ici l’heure du rendez-vous. Qui sait si Jivan Seth ne serait pas capable de le prévenir de la visite de Vétoldi à bord du bateau et de ce qu’il vient de lui révéler ? Il considère Adam comme son patron, il va certainement essayer de le joindre… Mais il se pourrait aussi qu’Armel Colombo décide d’en faire autant, à moins qu’il ne file à Belle-Île à bord du bateau pour s’expliquer avec Erwan Adam. Dans ce cas, il arriverait avant lui.

Sans rien ajouter, Dominique Vétoldi prend congé. Il quitte le Garboria file vers l’embarcadère. Son bateau n’est pas encore à quai, des passagers attendent déjà. Vétoldi cherche un endroit où il pourrait prendre des notes sur l’échange verbal qu’il vient d’avoir avec le marin de Colombo. Les mots, les gestes et les regards, il veut tout retranscrire pendant qu’il a tout en mémoire. Il repère un banc un peu à l’écart et il s’y assoit. Il sort son cahier d’enquête, note l’essentiel de l’entretien et il ajoute ses impressions sur le petit homme. Fidèle, dévoué, homme de confiance, voilà les mots qui lui viennent à l’esprit. Le patron est celui qui me paie, et donc maintenant, c’est Monsieur Adam
 . Dominique Vétoldi réfléchit, il faut impérativement qu’il empêche Jivan Seth de joindre Erwan Adam et comme il ne dispose pas d’un système de téléportation et qu’il a vérifié sur internet qu’il n’avait pas la possibilité de faire le trajet en hélicoptère ou en bateau pour aller de Groix à Belle-Île, il doit donc trouver un autre moyen d’empêcher Erwan Adam d’être en mesure de répondre au téléphone. Il faut éviter également qu’Armel Colombo puisse le joindre. Il ne lui reste qu’une solution : Faire intervenir le capitaine Kervadec, il l’appelle aussitôt pour lui relater ce qu’il vient d’apprendre. Yves Kervadec propose de rendre impossible la possibilité de joindre Erwan Adam :

— Je peux le mettre, quelques heures au frais, comme ça, il ne risquera pas de filer, car si les propos de l’Indien sont exacts, Adam devient le coupable idéal. En lui conseillant de ne pas parler de la fuite de l’inconnu à bord du canot de sauvetage, il a cherché sciemment à retarder la découverte du meurtre.

— Oui, c’est une excellente idée, ainsi, je pourrai l’interroger dès mon arrivée.

— À quelle heure, arrives-tu à Belle-Île ?

— Je prends le bateau de 14 heures pour Lorient, puis un taxi pour Quiberon et enfin le bateau pour Belle-Île. Si tout se passe bien, je serai à la gendarmerie un peu après 15 heures.

— OK, ça marche, je m’occupe, tout de suite, d’Adam, il va en faire une tête quand je vais lui demander de me suivre à la gendarmerie.

— Merci Kervadec, sans toi, je ne sais pas ce qui aurait pu se passer…

— Même si Seth arrive à joindre Adam, avant que je ne le neutralise, il n’aura pas le temps de se retourner et de s’évanouir dans la nature. C’est ça, le bon côté des îles, la chasse aux criminels est plus facile qu’ailleurs.

Dominique Vétoldi, qui pense à la Corse, en doute, il rétorque :

— Hum, à la condition que l’île soit petite et que des complices ne s’y trouvent pas, tout prêts à couvrir les copains.

Il réalise qu’il a parlé dans le vide, le capitaine Kervadec a déjà raccroché, pressé sans doute d’aller cueillir Erwan Adam.

Les choses bougent dans le bon sens. Erwan Adam connaît nécessairement l’existence du compte offshore dont lui a parlé Armel Colombo. Peut-être a-t-il été tenté d’en profiter après la mort de Colombo ? À moins qu’il ne soit l’inconnu du bateau ? Le Garboria servait de bureau à Colombo, on peut imaginer qu’Adam savait d’où son patron partirait ce matin-là. Il avait eu la possibilité de se rendre à Hoëdic, de se faufiler sur le bateau et de s’y cacher en attendant l’arrivée de Colombo… Mais dans ce cas, quid du marin qui dormait à bord ? Il avait sans doute profité des différents moments où Jivan Seth s’adonnait aux tâches l’obligeant à quitter le bateau, temporairement, comme l’évacuation des eaux usées ou le renouvellement de l’eau potable. Une fois planqué à bord du bateau, il avait la possibilité d’agresser Giovanni Colombo alors qu’ils se trouvaient en pleine mer. Le scénario tient la route et heureusement que Kervadec, à cette heure, a arrêté Erwan Adam.

Il est presque l’heure du départ, Vétoldi se dirige vers l’embarcadère. Quelques instants plus tard, il monte à bord du bateau et s’installe à l’intérieur. Une fois assis, il s’efforce de ne plus penser à l’affaire, il veut faire le vide pour éviter d’avoir l’esprit embrouillé quand il sera en face d’Erwan Adam. Il devra être précis pour parvenir à le faire parler avant qu’un éventuel avocat ne soit là pour l’en dissuader. Dominique Vétoldi sort son journal et se plonge dans sa lecture. Les faits divers ont toujours eu sur lui un effet apaisant, car n’étant pas impliqué, ils lui permettent de faire travailler son imagination sans que son enquête en cours n’en subisse des conséquences néfastes. Alors que le bateau accoste à Lorient, il pense à sa collaboratrice, Inès Benlloch et à l’affaire qu’elle traite en ce moment. Il décide de lui téléphoner, dès qu’il sera dans le taxi pour Quiberon, taxi qu’il a réservé précédemment sur internet. Il se lève et se dirige vers l’escalier pour atteindre le quai, le plus rapidement possible. Le chauffeur de taxi vient juste de lui envoyer un texto pour le prévenir qu’il l’attend aux abords de la gare, en précisant le numéro à lui donner pour s’assurer que c’est bien lui qui l’a réservé. Il le retrouve, stationné tout près, il monte dans la voiture. Le chauffeur est un jeune homme baraqué qui l’accueille avec une grande sobriété ; une fois assis à l’arrière, Dominique Vétoldi lui demande si cela ne le gêne pas qu’il passe un coup de téléphone. Le chauffeur le remercie de poser la question, en ajoutant :

— Pas de soucis, mais j’espère quand même que vous n’allez pas parler au téléphone tout le temps du trajet, parce qu’à la fin, cela me fatiguerait. Je dois vous dire que parfois, j’écoute malgré moi, des échanges très privés et cela me déconcentre. Je ne comprends pas comment des personnes peuvent régler des problèmes intimes en ma présence. J’ai déjà assisté à des séparations en direct et c’est vraiment pénible. Quand c’est l’interlocuteur à l’autre bout qui casse, il arrive que la personne que je transporte se mette à pleurer. J’en ai consolé plus d’un, mais je ne suis pas psy, je ne peux que leur dire qu’il faut du temps pour que le chagrin s’efface.

— Vous avez entièrement raison. En ce qui me concerne, je vous rassure, mon appel est strictement professionnel.

Ah, voilà, il a sa collaboratrice, en ligne :

— Bonjour Inès, Vétoldi au téléphone, tout va bien ?

— Oui, j’avance, j’ai réussi à me mettre en relation avec un employé de la police de l’air, qui m’a transmis des infos. J’ai conseillé à ma cliente de se faire prescrire un arrêt maladie, car je la trouvais très affaiblie et aussi parce que je voulais la mettre à l’abri. Elle a évidemment vu, même si elle ne le réalise pas, le ou la passagère responsable du transfert de la drogue entre Merida et Paris. Le trafiquant serait monté dans le même Roissybus. Les images prises par la caméra embarquée vont certainement être examinées avec la plus grande attention. Je vous appelle dès que j’ai du nouveau. De votre côté, ça va ?

— Oui, l’enquête avance bien. Je suis dans le taxi pour Quiberon, je retourne à Belle-Île après un rendez-vous à Groix. À bientôt, Inès.

Il éteint son téléphone, puis entame une conversation avec son chauffeur :

— Il n’y a pas longtemps que vous faites ce métier, je me trompe ?

— Non, vous ne vous trompez pas, j’ai obtenu l’examen il y a deux mois, je fais le taxi à temps partiel, parce que parallèlement, je poursuis mes études.

— Qu’est-ce que vous faites ?

— Eh bien, tout à l’heure, j’ai entendu que vous prononciez le mot enquête
 , ça m’a intrigué parce que mon but, c’est de devenir commissaire de police. Pour le moment, je suis en deuxième année de Droit.

— À Lorient ?

— Non, le Droit, c’est à Vannes, je présenterai le concours de commissaire, l’année prochaine.

— Cela ne doit pas être facile de concilier le travail et les études.

— Je suis obligé de travailler, je n’ai pas le choix. D’un autre côté, comme taxi, je rencontre beaucoup de monde ; il m’est arrivé de transporter un avocat qui m’a donné des conseils et vous, peut-être que vous faites partie de la police. Si c’est le cas, ce serait la première fois que je transporterais un policier, à moins que vous ne soyez gendarme ?

— Non, je suis commissaire, enfin je l’étais, j’appartenais au Quai des Orfèvres, mais maintenant, je suis à mon compte, j’ai fondé une agence de détectives privés.

— Ah c’est pas vrai ! Vous étiez commissaire au Quai des Orfèvres et vous en êtes parti ? Dites donc, je suis surpris, c’est très prestigieux.

— Oui, mais vous savez, quand on ne se sent pas soutenu par sa hiérarchie, quel que soit le milieu professionnel, on est parfois obligé de partir. Vous comprendrez cela plus tard.

— Oh, mais je le comprends. Je ne suis pas toujours d’accord avec l’organisation des courses, mais je la ferme, j’aurais trop peur de perdre mon job, si je m’exprimais. Vous avez eu du courage de lâcher un boulot de fonctionnaire pour vous lancer dans le privé.

— J’ai estimé que je n’avais plus le choix, ma relation avec mon boss s’était trop envenimée, mais je n’exclus pas d’y retourner si le boss prend sa retraite, il n’en est plus très loin.

— Vous pensez que vous pourriez vous réhabituer à l’esprit de la Fonction publique après avoir goûté à la liberté du privé ?

— Le travail collectif me manque. Au Quai des Orfèvres, j’ai tous mes potes ; bien sûr, je maintiens le contact avec eux, mais ce n’est plus la même chose, on ne bosse plus ensemble, on ne fait plus la fête ensemble. La liberté que donne le privé, il ne faut pas s’en faire une fausse idée ; une fois que vous travaillez pour le privé, vous devez vous faire une clientèle et accepter par conséquent les affaires qui se présentent, vous n’avez pas réellement le choix.

— Au Quai des Orfèvres aussi, vous êtes tenu de vous occuper des affaires qui vous échoient.

— Oui et non, au Quai, seules des affaires graves arrivent jusqu’à nous, jusqu’à eux plutôt. Il y a une sélection, elles ne parviennent au Quai que si elles ne peuvent pas être résolues par la police locale. Il s’agit donc d’affaires complexes particulièrement intéressantes.

Ce disant, Dominique Vétoldi jette un œil par la vitre et il s’aperçoit qu’ils arrivent à l’embranchement de Quiberon :

— Vous êtes allé vite, jeune homme, vous êtes certain de ne pas avoir dépassé la vitesse autorisée ?

— Je ne crois pas, j’ai un limiteur de vitesse.

— Alors, c’est parfait, je serai bien à l’heure.

— Vous prenez le bateau ?

— Oui, je retourne à Belle-Île.

— Vous menez une enquête là-bas ? Pourtant, il n’y pas eu d’homicide récent.

— Eh bien si, on a retrouvé le corps d’un promoteur immobilier de Belle-Île sur la plage de Donnant.

— Ah oui, c’est vrai, mais il s’est noyé, non ?

— On l’a noyé, nuance.

— Vous avez déjà une idée de qui serait le meurtrier ?

— Que j’en ai une ou non, je ne vous la communiquerai pas, car tant que l’affaire n’a pas été dénouée, elle reste secrète.

— Vous pouvez me parler à moi, je ne répéterai rien à personne.

— Eh non, savoir garder un secret dans le cadre d’une enquête est primordial. Si je vous donnais une information, vous pourriez parler, sans même vous en rendre compte, d’autant plus que vous transportez des inconnus avec lesquels vous échangez.

— Dommage, j’aurais bien aimé savoir comment se passait une vraie enquête, car jusqu’à présent, je n’ai que les romans et les téléfilms policiers comme sources d’information et je ne suis pas certain qu’ils soient le reflet de la réalité.

— Ça dépend des romans, mais un bon roman n’est pas toujours le résultat d’une enquête vraisemblable parce que ce qui importe, ce sont la psychologie des personnes concernées et la motivation des suspects. Personnellement, au cours de mes enquêtes, c’est ce que j’ai toujours priorisés. Sans motivation, il peut y avoir meurtre, mais les meurtres gratuits sont extrêmement rares. Cela dit, comme vous m’êtes sympathique et que je vous trouve courageux, je vous donnerai ma carte à l’arrivée à la gare maritime de Quiberon et je vous proposerai de faire un stage à mon agence, l’année prochaine.

— Ah ça, c’est super cool, commissaire ! Merci beaucoup. Dans ce cas, je vous offre la course.

— C’est très généreux de votre part, mais il n’en est pas question. Vous en seriez de votre poche et je ne crois pas que vos finances le supporteraient aisément. Ma proposition, je la fais en repensant à mes jeunes années parce que moi aussi, je suis issu d’une famille modeste. J’ai choisi d’entrer dans la police comme inspecteur, puis j’ai gravi les échelons par la voie interne. J’aimerais savoir comment vous est venue cette envie de devenir policier ?

— J’ai toujours adoré visionner les films policiers à la télé d’abord, puis sur internet. Ma mère m’a offert un jeu de détective quand j’avais dix ans et j’ai fait d’innombrables parties.

— Que faisait votre Maman ?

— Elle est aide-soignante à l’hôpital de Vannes.

— Et votre père ?

— Pas de père, il a disparu quand ma mère lui a annoncé qu’elle était enceinte, mais j’ai eu un beau-père. Cependant, il ne vit pas avec ma mère. Quand ils se sont rencontrés, j’avais onze ans et ma mère a pensé que ce serait trop difficile pour moi de m’habituer à sa présence permanente.

— Vous pensez qu’elle a eu raison ?

— Oui, on se serait accrochés alors que là, on s’entend bien. Le seul truc qui aurait été sympa, c’est qu’on aurait eu plus d’argent ; un seul loyer, ça aurait fait des économies, mais bon, c’est comme ça.

— Vous vivez encore chez votre mère ?

— Oui, mais je participe aux dépenses grâce à mon travail, ça met du beurre dans les épinards ; c’est ma mère qui emploie cette expression, je la trouve d’autant plus amusante que ce n’est pas du beurre qu’elle met dans les épinards, c’est de la crème. Voilà, on approche, je vous dépose devant la gare ou vous voulez marcher un peu ?

— Déposez-moi près de la boulangerie, je vais m’acheter quelque chose à manger, je n’aurai pas le temps de déjeuner, après mon arrivée.

— Vous savez qu’ils sont les rois du Kouign amann dans cette boulangerie ?

— Oui, il est délicieux.

— Alors, je vous mets au niveau du petit parking juste devant et vous serez tout près de l’embarcadère ensuite.

— Oui, ce sera parfait.

Quelques minutes plus tard, le jeune chauffeur arrête son taxi, Dominique Vétoldi règle sa course en ajoutant un pourboire, puis il tend sa carte au jeune homme :

— Portez-vous bien, jeune homme et à l’année prochaine !

— À l’année prochaine, commissaire. À propos, je m’appelle Ouragan, c’est un prénom que personne ne porte, vous le retiendrez.

— Ouragan ? Votre mère a eu le droit de vous nommer ainsi ?

— Non, mais elle m’a toujours appelé comme ça, alors je m’y suis fait et je me présente sous ce prénom, quant à mon prénom officiel, c’est Morgan. L’officier d’état civil l’a suggéré à ma mère parce qu’il était le plus proche de celui qu’elle voulait m’octroyer.

Dominique Vétoldi descend de la voiture, traverse la rue de Port-Maria pour entrer dans l’antre presqu’ilien de la gourmandise. Il achète une part de far et un quart de kouign amann, tout ceci n’est pas vraiment diététique, mais ces petites entorses ne feront pas de lui, un obèse.

 


 

 

 

 

19 - Gendarmerie, Le Palais

Après avoir cédé à sa gourmandise, Dominique Vétoldi est d’excellente humeur, il se dirige vers l’embarcadère de Port-Maria. Le bateau pour Belle-Île est à quai et la foule est dense. La saison d’été bat son plein. Il prend place dans la queue, mais il n’attend pas longtemps, elle s’ébranle. Deux marins de la compagnie Océane contrôlent les tickets des passagers, il tend son téléphone à celui de droite ; le marin flashe le pictogramme. Une fois à bord du Bangor, il a envie de profiter du ciel bleu et du soleil, il gagne le pont supérieur, se fraye un chemin pour pouvoir se tenir au bastingage ; zut, il a oublié de mettre son sac de voyage à l’intérieur dans un des casiers de rangement. Tant pis, s’il quitte son poste arraché de haute lutte, il ne le retrouvera pas. Aussi, cale-t-il son sac entre ses pieds. Il agrippe ses mains sur la rambarde, ainsi profitera-t-il au maximum de la vue. Un vent léger lui caresse le visage, le soleil est au plus haut ; avec le décalage, il est un peu plus de midi à l’heure solaire.

Sa casquette est rangée dans son sac, Heureusement que son abondante chevelure protège son crâne. Il a toujours eu pitié des hommes chauves qui prenaient des coups de soleil terribles sur la peau fragile de leur tête, il ne sera jamais concerné tant il prend soin de ses cheveux. Il utilise la même lotion que son père, autrefois ; c’est l’un de ses rares souvenirs d’enfance. Quand il s’en sert, c’est comme s’il le revoyait masser ses cheveux. Il n’avait que sept ans lors de sa mort brutale. Depuis toutes ces années, il aurait pu changer de soin, et ce, d’autant plus que cette lotion ne sent pas bon, mais elle est si liée à son bonheur perdu qu’il n’y est pas parvenu. Après tout, aucune de ses conquêtes féminines ne lui a jamais reproché son odeur désagréable.

Le bateau a démarré, la sortie du port est très étroite, la sirène vrombit pour alerter les bateaux qui pourraient se trouver aux alentours. Il y a aussi parfois des baigneurs téméraires qui, bravant l’interdiction délimitée par les bouées, s’amusent à se glisser dans le sillage mouvementé du navire pour vivre des sensations fortes. Le Bangor avance lentement avant d’amorcer le virage en Z qui lui permet de gagner le large. Quelques minutes plus tard, il est sur sa route océane, Belle-Île est bien visible.

Sa côte se découpe comme sur une carte de géographie, Dominique Vétoldi reconnaît Sauzon, au nord-est. Bientôt, il apercevra la grande plage, mais voilà qu’un groupe de voiliers lancés dans une course effrénée filent sous ses yeux en direction de Lorient, le bateau ralentit, il veut éviter de couper leur route. La priorité est aux voiles, pas aux moteurs. Autour de Dominique Vétoldi, les enfants écarquillent les yeux, ravis d’arriver dans leur lieu de vacances ; des parents, des pères, des mères, des grands-parents, des baby-sitters, les retiennent pour qu’ils ne se glissent pas entre les barreaux du garde-corps. La mer est calme et l’eau ne les éclabousse pas ; tout va bien, le sac de Dominique Vétoldi restera sec. Il sourit, heureux de goûter un répit dans son enquête, mais bientôt les manœuvres d’approche du port de Palais commencent. Son téléphone vibre dans sa poche, il l’en sort et glisse un œil sur l’écran, c’est Armel Colombo. Que lui veut-il ? Il le saura après l’accostage du bateau, mais un message s’affiche :

— Je suis arrivé avant vous à Belle-Île, mais impossible de mettre la main sur Adam ! Je ne comprends pas où il est passé, personne ne le sait chez Garboria. Il paraît qu’il y travaillait ce matin. Il serait rentré chez lui, puis, parti d’après ses voisins, pour se rendre à la gendarmerie. Il aurait dû être revenu. Bizarre, non ?

Dominique Vétoldi sourit, il a vraiment bien fait de demander du renfort au capitaine Kervadec. À l’heure qu’il est, Erwan Adam doit être sous bonne garde. Heureusement, parce qu’Armel aurait été capable de commettre des bêtises qui auraient pu faire capoter la suite de l’enquête. Vétoldi range son téléphone, il n’a pas l’intention de répondre à Colombo junior, du moins pas avant de s’être entretenu avec le capitaine Kervadec.

Une fois sur la terre ferme, il se dirige droit vers la gendarmerie, même s’il aurait préféré passer d’abord à son hôtel, mais c’aurait été une perte de temps et il doit agir vite, avant que l’avocat d’Adam ne pose le pied à Belle-Île.

Dès que Gwénaël, le jeune gendarme adjoint volontaire, le voit passer le seuil de la gendarmerie, il le prévient que le capitaine Kervadec l’attend. Dominique Vétoldi traverse l’entrée, la porte du bureau est ouverte et Yves Kervadec se lève aussitôt qu’il l’aperçoit :

— Ah mon cher, je vous attendais impatiemment, le prévenu est dans nos murs. Je ne l’ai pas encore interrogé, je préférais que vous soyez présent, comment s’organise-t-on ?

— Si ma mémoire est bonne, vous avez deux pièces d’interrogatoire au sous-sol, séparées par une glace sans tain. Je peux me placer derrière pour écouter ce qu’il vous dit et observer ses réactions, qu’en pensez-vous ?

— Hum, vous croyez que je vais pouvoir lui poser les bonnes questions, je suis moins au fait de l’enquête que vous. C’est à vous que Jivan Seth a raconté la réalité de ce qui s’était passé sur le bateau, pas à moi.

— Nous allons les préparer ensemble, elles doivent porter en priorité sur l’existence du compte offshore ; nous devons nous montrer très sûrs de nous pour qu’il pense que nous avons des preuves. Il faut le faire craquer.

— Je suis d’accord, mais comment ?

— Réfléchissons, c’est Armel Colombo qui nous a mis au courant de l’existence de ce compte, mais il n’en connaît pas les détails. Il se fonde seulement sur la parole de son père ; par ailleurs, Viviane Colombo a parlé de sommes versées en liquide, donc, ça, c’est une certitude. Nous pourrions l’attaquer par ce biais, en lui demandant quelque chose comme : Que faisiez-vous des liquidités versées pour régler les factures au noir, nous savons que des clients de Garboria réglaient, en totalité ou partiellement, leurs factures en argent liquide. Où se trouve cet argent ?


— Cela me semble tenir la route. Il faut y aller, nous n’avons pas beaucoup de temps. Il a eu son avocat au téléphone ; heureusement, il vient de Rennes.

Ils descendent au sous-sol où est installée la salle d’interrogatoire ; Dominique Vétoldi se place derrière la glace sans tain. Il découvre Erwan Adam, en face de lui, assis derrière une table vide sur laquelle sont posées ses mains menottées. Il voit Yves Kervadec entrer dans la pièce, il l’entend dire :

— Monsieur Adam, je vais vous demander de répondre à quelques questions. Je précise que vous êtes ici dans le cadre de l’enquête sur un trafic de drogue entre Belle-Île et le continent. Des sacs de cocaïne ont été débarqués sur les plages de Belle-Île et la drogue n’a pas été perdue pour tout le monde. Un de nos informateurs a cité votre nom, il soutient que vous êtes un des bénéficiaires de cette opération.

Erwan Adam frappe ses poings liés sur la table. Il s’écrie :

— C’est du grand n’importe quoi ! Je n’ai jamais vendu de drogue et encore moins ramassé des sacs sur les plages, c’est un truc de gamins, cette affaire. Enfin, capitaine, vous me connaissez, je suis un homme sérieux, vous n’avez jamais rien eu à me reprocher. Je vis ici depuis vingt ans. Je n’ai jamais eu maille à partir avec la gendarmerie, vous pouvez demander à vos prédécesseurs ; mon casier judiciaire est vierge, je suis aussi transparent qu’un enfant qui vient de naître.

— Pourtant, cet homme a donné sa parole, j’ai de bonnes raisons de le croire. Il n’aurait aucun intérêt à nous mentir, ni aucun intérêt à vous accuser. Bref, je vais devoir enregistrer votre déposition, puis vous la signerez.

— Je refuse de parler en dehors de la présence de mon avocat.

— Écoutez, soyez raisonnable. Il ne s’agit que de répéter ce que vous venez d’affirmer, à savoir que vous n’êtes pour rien dans cette affaire de drogue. Vous n’avez pas besoin pour cela d’attendre votre avocat qui par contre, vous sera peut-être utile tout à l’heure quand nous aborderons des questions plus sérieuses.

Erwan Adam reste silencieux, puis il rétorque d’un ton furieux :

— Comme quoi ? Qu’est-ce que vous avez prévu de me mettre sur le dos ?

— Un vol de canot de sauvetage à bord du Garboria, le jour de la disparition de Monsieur Giovanni Colombo.

Si Erwan Adam reste muet, les traits de son visage et le teint de sa peau trahissent son malaise ; il est devenu blanc comme la craie, ses lèvres sont tellement serrées que le capitaine Kervadec perçoit le crissement de ses dents qui frottent les unes contre les autres. Néanmoins, il finit par articuler d’une voix assourdie :

— Vous faites fausse route, je ne suis pour rien dans cette histoire. De toute façon, vous n’avez pas de quoi me faire inculper de quoi que ce soit par le magistrat, ou au pire, mon avocat aura tôt fait de me faire libérer !

— À cet égard, je vous rassure, j’ai gardé mon meilleur argument pour la fin, j’ai la preuve que Giovanni Colombo possédait un compte bancaire offshore. En tant que comptable de l’entreprise, vous ne pouviez pas ne pas être au courant. Maintenant que votre patron a disparu, le fisc peut vous inculper de fraude fiscale. Il y a eu dissimulation de revenus, ouverture d’un compte bancaire illicite, transfert de fonds illégal, vous vous êtes rendu coupable de plusieurs infractions qui relèvent d’une sanction en justice.

— Quand bien même ce serait exact, je n’aurais fait qu’obéir aux ordres de mon patron.

— Sauf que vous n’aviez pas le droit de pratiquer une double comptabilité. Vous aviez le devoir de respecter les dispositifs fiscaux en vigueur, en France.

— Parce que vous pensez qu’un comptable peut résister aux ordres de son patron ? Vous vous méprenez, ce que le patron veut, le comptable l’exécute.

— Vous pourriez au moins me dire ce qu’est devenu ce compte ?

— Je reconnais l’existence de ce compte, mais il a été fermé à la demande de Monsieur Colombo.

— Si je vous comprends bien, Monsieur Colombo avait clôturé son compte offshore avant sa disparition ?

— Oui, absolument.

— Si c’est le cas, qu’a-t-il fait de l’argent qui se trouvait sur le compte ?

— Je l’ignore, Monsieur Colombo ne me l’a pas dit, mais l’argent a peut-être servi à rembourser ses dettes de jeu.

— Eh bien voyons, comme c’est pratique… Elle est bien faible, votre explication, il faudra trouver mieux, parce qu’à défaut, vous serez accusé d’avoir non seulement effectué des opérations bancaires illégales, mais en outre, d’avoir détourné les avoirs de Monsieur Colombo à votre profit. Bien, je vais vous laisser quelques instants, je reviendrai, tout à l’heure, profitez-en pour réfléchir afin de me fournir des explications plus plausibles que celles que vous venez de me donner.

Yves Kervadec sort de la pièce, referme la porte. Au même moment, Dominique Vétoldi en fait autant, de son côté. Ils se retrouvent au rez-de-chaussée.

— Alors, qu’est-ce que vous en pensez ?

— L’histoire des dettes de jeu pourraient être une partie de l’explication, mais je ne pense pas que Colombo ait pu perdre la totalité de l’argent mis de côté. Sur plus de dix ans, les sommes ont dû être colossales.

— Donc, à votre avis, il ment ?

— Oui, je pense. Il connait les coordonnées du compte, c’était sans nul doute lui qui le tenait. On peut supposer que Colombo lui fait part de sa décision de donner cet argent à son fils Armel, pour qu’il reprenne l’entreprise et peut-être même, comme il lui faisait une confiance totale, il lui demande de mener cette mission à son terme. Rapidement après cette information, Erwan Adam imagine un plan, il embarque sur le bateau de son patron, il le tue et vide le compte.

— Vous voulez dire que quand Colombo le charge de cette opération, il signe son arrêt de mort ?

— C’est ce qui a pu se passer.

— Alors, qu’est-ce que je peux faire maintenant ? Je ne suis plus chargé de l’enquête sur le meurtre de Colombo, c’est la raison pour laquelle j’ai tenté de le coincer sur les sacs de drogue, mais ça n’a pas vraiment marché.

— Je crois que tu vas devoir le relâcher, pour le moment. Il faut prévenir les impôts de l’existence du compte offshore, mais vu le temps qu’ils mettront à réunir les preuves, j’ai bien peur qu’il en profite pour filer à l’anglaise. Ce que tu pourrais faire, avant de l’autoriser à rentrer chez lui, ce serait mettre son domicile sur écoutes. Je ne crois pas qu’il soit le seul bénéficiaire de toute cette affaire. Si je ne me trompe pas, une fois revenu chez lui, il va tenter de joindre son complice. Grâce aux téléphones, on pourrait en apprendre de belles.

— Oui, c’est une bonne idée, on peut le faire discrètement, car il vit seul dans une maison, un peu à l’écart, pas loin de Sauzon.

— N’oublie pas de récupérer ses appels sur son téléphone portable.

— Normalement, il faut que le magistrat intervienne pour en donner l’autorisation.

— Tu dois être en mesure d’obtenir la mise sur écoute de son téléphone fixe et l’interception de ses appels sur mobile, auprès du juge chargé de l’affaire des sacs de drogue en reprenant ton histoire d’informateur. À ce propos, je te félicite, tu as eu une excellente idée.

Yves Kervadec apprécie le compliment, mais ce n’est pas le moment de s’étendre là-dessus, il doit agir très rapidement :

— Bon, je me mets en relation avec le magistrat tout de suite.

— De mon côté, je vais voir Armel Colombo, je ne voudrais pas qu’il prenne Adam à parti dès que celui-ci serait rentré chez lui. Sans tout lui dire, je vais le mettre un peu au courant de la situation. De toute façon, j’ai aussi à lui poser des questions sur cette histoire de jeux vidéo.

— Des jeux vidéo ? Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Il en a volé ?

— Non, pas du tout, je te raconterai plus tard ; pour l’instant nous devons agir vite. À plus.

— OK, à plus.

Dominique Vétoldi se dirige vers le port. Depuis l’envoi de son texto, Armel Colombo a dû regagner le bateau, après s’être vainement rendu au domicile d’Adam. C’est là qu’il va aller lui parler.
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Dénouement

Dominique Vétoldi s’approche de l’avant-port ; il se souvient de l’emplacement où il avait, pour la première fois, remarqué le Garboria.

Le vent s’est levé et c’est tant mieux parce que le soleil est vraiment brûlant. Il se souvient de ses premières vacances à Belle-Île, quand il ne connaissait pas le climat particulier de l’île et les risques afférents à l’intensité solaire. Maintenant, il sait et non seulement, il a récupéré sa casquette dans son sac, mais il a passé de la crème de protection sur son visage et plus particulièrement sur son nez. En pensant à son appendice, il lui vient à l’esprit, la tirade célèbre de Cyrano, il sourit. Il n’a pas le nez de Cyrano, mais le sien a malgré tout, une certaine longueur, celle des grands intuitifs, ce qui ne nuit pas à l’harmonie de son visage, car son nez est droit et fin. En plus lui, Dominique Vétoldi, n’a pas besoin de recourir aux services d’un poète pour séduire une jolie femme, quand l’occasion s’en présente.

Le voilà devant le cruiser, il n’y a personne sur le pont, il s’approche, puis s’arrête et téléphone à Armel Colombo pour le prévenir de sa présence.

— Dominique Vétoldi, je suis à deux pas de vous, je peux vous voir, c’est urgent.

— J’arrive, je ne vous propose pas de monter sur le bateau parce que ma compagne fait la sieste. Je laisse un mot à Jivan pour qu’il ne l’affole pas à son réveil.

Dominique Vétoldi fait les cent pas sur le quai, en attendant Colombo junior. Une fois qu’il l’a rejoint, il lui propose de se rendre au café où il commence à avoir ses habitudes, à moins qu’il ne souhaite profiter de la fraîcheur du jardin de son hôtel. Armel Colombo opte pour le café :

— Votre hôtel, je le connais, son jardin est agréable, mais il est un peu loin et il faut prendre la côte pour y aller ; avec la chaleur qu’il fait, vous voulez me tuer ! De toute façon, vous n’en aurez pas pour longtemps, n’est-ce pas ?

Il a l’air inquiet tout à coup, son front se plisse et son regard se fait interrogateur, Vétoldi répond :

— Non, je ne pense pas, mais je me dois de vous mettre au courant des évènements récents.

Ils se dirigent ensemble vers le café du port où ils s’installent au fond de la salle. Le garçon a repéré Dominique Vétoldi. Comme il est l’heure du thé, il lui propose la carte du goûter. Dominique Vétoldi qui a dégusté un déjeuner sucré, répond :

— Je prendrai un thé au citron, rien d’autre, merci, et vous ?

Armel Colombo consulte la carte et choisit une crêpe nappée de caramel et de chocolat chaud.

Ils sont servis, quelques minutes plus tard. Dominique Vétoldi explique l’arrestation d’Erwan Adam qui va être suivie de sa remise en liberté parce que le capitaine Kervadec ne possède pas les preuves suffisantes quant à un détournement d’argent.

Piqué au vif, Armel Colombo réplique :

— Mais il y a le compte occulte à l’étranger ! Ce compte est illégal, il faut alerter le fisc, ils ont les moyens de le localiser. Les transferts d’argent sont repérables. En réfléchissant, je me suis souvenu que mon père avait fait allusion au pays où il avait ouvert son compte, les îles vierges britanniques. Il a effectué autrefois une croisière dans cette région en compagnie de Camille et je me demande si ce n’est pas à ce moment-là qu’il a eu l’idée d’ouvrir ce compte. Il suffirait d’interroger les différentes banques présentes dans ces îles.

— Ce n’est pas si simple, les îles vierges respectent le secret bancaire, ce sont des territoires britanniques qui figurent sur la liste noire des paradis fiscaux, liste dressée par le fisc français. En outre, à mon avis, l’ouverture du compte offshore ne coïncide pas avec la deuxième union de votre père, je pense qu’elle est bien antérieure ; en effet, votre mère m’a confié que des règlements en liquide se déroulaient du temps où elle travaillait avec votre père.

— Il faut trouver le moyen de faire parler Erwan Adam.

— Le capitaine Kervadec s’en charge.

Armel Colombo affiche une moue qui traduit ses doutes, mais il ne répond rien. Vétoldi adopte un ton très ferme, empreint d’autorité :

— Ce que je vous demande instamment est de ne surtout pas intervenir directement auprès d’Adam. Si vous agissiez ainsi, vous risqueriez non seulement de faire échouer l’enquête, mais aussi de vous mettre en danger. Erwan Adam doit se sentir aux abois, il va commettre des imprudences. C’est à nous de les détecter. Faites-moi confiance, le capitaine Kervadec et moi-même avons pris les dispositions nécessaires, elles devraient donner le résultat escompté. Si tout va bien, Erwan Adam tombera dans le piège que nous lui avons tendu et nous n’aurons plus qu’à le cueillir, avec cette fois, les preuves dont nous ne disposons pas actuellement.

Des sentiments divers défilent sur le visage d’Armel Colombo, il n’a pas encore acquis le contrôle de ses expressions et Dominique Vétoldi lit ce qu’il pense comme dans un livre ouvert. Il est bien jeune encore et il vient de perdre son père. Dominique Vétoldi sentirait presque naître à son égard un sentiment paternel et pourtant, il n’a pas l’âge d’être son père… Quoique … Il repousse cette idée dérangeante. À quarante ans à peine, ce serait prématuré de se penser comme le père potentiel d’un jeune homme de vingt-deux ans. En posant sa main sur l’épaule d’Armel Colombo, il ajoute :

— Rentrez tranquillement sur le bateau, votre amie vous y attend, je m’engage à vous tenir au courant. Si nous ne nous trompons pas, nous devrions avoir des nouvelles très vite. Pourquoi ne feriez-vous pas un tour en mer ? Ne gâchez pas le temps présent, vous êtes en vacances, profitez-en. Vous avez la chance d’avoir un téléphone à bord, je peux vous joindre à tout moment. Le temps est calme, une promenade vous ferait le plus grand bien.

— Vous avez raison, mais je vais me ronger les sangs.

— De toute façon, vous ne pouvez rien faire et si vous vous mêliez de ce qui se passe, vous risqueriez de faire échouer l’opération que nous avons prévue. Vous connaissez ma réputation, vous savez que je suis un professionnel et que je ne parlerais pas à la légère. En outre, c’est votre mère qui m’a chargé de cette enquête, respectez son souhait.

Armel pousse un soupir, il reste silencieux un long moment, puis il finit par s’avouer vaincu par les arguments de Dominique Vétoldi :

— Vous avez raison, je vais prendre la mer tout le reste de l’après-midi, mais à la condition que vous m’appeliez ce soir, quoi qu’il arrive, d’accord ?

— Oui, vous pouvez me faire confiance, je me suis engagé à vous tenir au courant, j’espère être en mesure de vous rassurer dès ce soir.

Dominique Vétoldi se lève et se dirige vers le comptoir pour régler la note. Ils sortent ensemble du café et se retrouvent en plein soleil. Ils se séparent un peu plus loin, Vétoldi prend la direction de son hôtel où il a l’intention de se reposer en attendant de recevoir un appel d’Yves Kervadec tandis qu’Armel continue son chemin en direction du Garboria.

Quelques instants plus tard, Dominique Vétoldi est allongé sur son lit dans sa chambre d’hôtel, il a branché son téléphone pour le recharger. Il ferme les yeux et tente de se reposer, mais ses nerfs sont à vif. Se serait-il trompé ? Erwan Adam est-il le coupable ? Oui, il n’a pas de doutes, Adam était au courant de l’existence du compte offshore, mais est-il allé jusqu’à tuer Giovanni Colombo pour toucher cet argent ?

Une heure passe ainsi et tout à coup son mobile vibre, il le saisit si rapidement que le chargeur se détache et que le mobile tombe à terre. Dominique Vétoldi le ramasse et scrute l’écran, le nom d’Yves Kervadec s’affiche. Dominique Vétoldi s’exclame :

— Alors ?

— C’est bon, on l’a ! Mais tu ne devineras jamais qui était son complice, je suis tombé des nues.

— L’essentiel est qu’il ait reconnu son forfait. Si je comprends bien, il a appelé son complice comme nous le pensions ?

— Oui, exactement et il s’agit de…

— Arrête de me faire lanterner. C’est évidemment un des deux fils de Colombo.

— Oui, gagné ! Mais lequel ?

— Celui qui avait le plus besoin d’argent, c’était Armel parce qu’il voulait reprendre la société Garboria, mais il est bien tendre, ce jeune homme. En outre, il avait noué une très bonne relation avec son père qui, d’après lui, avait trouvé le moyen de permettre sa succession à la tête de l’entreprise. Donc, j’opterai pour Noan, même si je ne vois pas bien quel pourrait être son motif.

— Bien joué, commissaire, il s’agit de Noan. En ce qui concerne son motif, nous y verrons plus clair quand nous aurons réussi à le faire parler.

— Eh bien, quel final ! Quand je pense que c’est sa mère qui m’a chargé de découvrir le meurtrier de son ex-mari.

— Je vais tout faire pour que les médias ne soient pas informés avant madame Colombo, elle ne mérite pas de subir cette infamie publique.

— Bien, maintenant que tu connais les deux responsables du meurtre, que comptes-tu faire ? Tu n’es plus aux commandes de l’enquête ? Vas-tu livrer le résultat de notre enquête sur un plateau, à Lafeuille ?

— Non, pas exactement, je compte aller voir Erwan Adam à son domicile et lui mettre sous les yeux, la preuve de sa culpabilité ; je pense qu’il peut craquer, je lui ferai valoir que s’il avoue le meurtre, ses aveux atténueront son crime.

— Et si je t’accompagnais ? Ce serait plus prudent parce que s’il imagine que tu es le seul à le soupçonner, il pourrait se montrer très dangereux.

— Oui, tu as raison, il habite à Port-Puce, un hameau au nord de Sauzon, sa maison est la dernière en remontant vers la plage de Port-Puce. J’arrêterai la voiture bien avant, pour éviter qu’il ne me repère. Il faudrait qu’on puisse arriver à pied, par l’arrière pour éviter d’être vus depuis la rue.

— Il est donc tout près de la mer, tu ne penses pas qu’il pourrait avoir l’idée de s’enfuir ?

— Non, il ignore qu’il a été mis sur écoutes, nous bénéficions de l’effet de surprise. Nous allons sur place et il craquera.

— Je suis moins optimiste que toi, mais à deux, on devrait éviter qu’il ne s’échappe. Tu passes me chercher ?

— Dans ce cas, attends-moi en bas de ton hôtel, j’arrive d’ici cinq minutes.

— D’accord, à tout de suite.

Tout se passe comme prévu. Quand ils parviennent à la maison où vit Erwan Adam, le village est calme, c’est encore l’heure de la sieste. Ils se glissent du côté jardin, en passant par la maison voisine. La porte-fenêtre est ouverte, ils se retrouvent dans la pièce principale, elle est vide. La salle de séjour communique avec la cuisine, il n’y a pas d’autre porte que celle qui donne sur l’entrée, côté rue ; les autres pièces se situent à l’étage. Kervadec jette un coup d’œil prudent sur l’escalier, il regarde ensuite Vétoldi et chuchote :

— On monte ?

— Non, on le prévient par téléphone que nous nous trouvons dans sa maison et que nous souhaitons lui parler.

Un peu surpris, Yves Kervadec s’exécute, il appelle Erwan Adam qui décroche :

— Bonjour Monsieur Adam, Dominique Vétoldi et moi-même, capitaine Kervadec, nous sommes chez vous, nous aimerions vous parler.

Erwan Adam ne répond pas. Ils entendent du bruit à l’étage, Kervadec sort son arme discrètement, Adam descend ; il a le visage défait, les vêtements en désordre, mais sa voix est assurée quand il leur dit :

— Que voulez-vous encore ?

— Nous avons des éclaircissements à vous demander, pouvons-nous discuter ?

— D’accord, mais je n’ai rien à ajouter à ce que j’ai déclaré.

Dominique Vétoldi et Yves Kervadec s’assoient dans le salon en prenant la précaution de se placer de chaque côté d’Adam. C’est Yves Kervadec qui prend la parole :

— Monsieur Adam, votre téléphone a été mis sur écoutes, sur autorisation de la magistrate chargée de l’enquête sur le trafic de drogues. Je possède l’enregistrement de l’appel que vous avez passé à Noan Colombo, nous savons que vous aviez décidé de mettre la main sur l’argent du compte offshore. Qui a eu l’idée ?

— C’est lui ! Jamais je n’aurais tenté quoi que ce soit contre Monsieur Colombo.

— Mais pourquoi avoir attendu aussi longtemps pour le mettre au courant ? Ce compte existait depuis de très nombreuses années.

— Il y a deux mois, monsieur Colombo m’a informé de son intention de faire bénéficier Armel de cet argent pour lui donner les moyens de reprendre l’entreprise. Le même jour, il m’a fait part de sa décision de partir en voyage, de profiter de la vie en compagnie de sa femme et de ses enfants. J’ai été abasourdi par cette nouvelle, je lui ai fait remarquer qu’Armel n’avait aucune expérience, il a rétorqué que lui non plus, n’en avait pas, quand il avait démarré. Aucun des arguments que j’ai développés ne le touchait, alors je lui parlé de Noan, en lui disant qu’il ne pouvait pas favoriser à ce point, l’un des deux fils. Il a répondu que c’était Armel qui s’intéressait à l’entreprise et ce, depuis des années, que Noan n’avait jamais souhaité y jouer un rôle, qu’il avait sa carrière toute tracée dans l’armée, qu’il gagnait bien sa vie et qu’avec son statut de fonctionnaire, il ne subirait aucun des aléas de la vie d’un entrepreneur et que donc qu’il n’avait pas besoin de cet argent. J’ai été outré par son favoritisme, j’ai donc jugé indispensable de prévenir Noan. Jamais je n’aurais pensé qu’il en viendrait à…

— Vous voulez dire que c’est Noan qui a tué son père ?

— Pas exactement, son geste n’était pas intentionnel. Noan m’a appelé après la catastrophe. Il était dans un état affreux. Je suis allé le chercher au port et je l’ai emmené chez moi discrètement. Je lui ai donné un calmant, il a réussi à me raconter ce qui s’était passé. La veille au soir, il s’était caché sur le bateau de son père. Une fois qu’il a été en pleine mer, il a voulu s’expliquer avec son père, mais il s’est emporté parce que son père ne voulait pas l’écouter.

— Comment Giovanni Colombo s’est-il retrouvé par-dessus bord ?

— Noan a perdu le contrôle de lui-même ; par malchance, la ceinture de plongée d’Armel traînait sur la banquette, elle était lourdement lestée de plomb, il l’a saisie et l’a balancée en direction de son père qui se tenait debout de l’autre côté du pont. Il a perdu l’équilibre, a basculé dans la mer, il ne portait pas son gilet de sauvetage. La mer était forte. Affolé, Noan a prévenu Jivan, qui après avoir enclenché la navigation automatique, s’était réfugié dans la cabine, au début de leur dispute ; à eux deux, ils ont essayé de porter secours à Monsieur Colombo, mais ils ne sont même pas parvenus à le repérer, ils ont lancé une bouée et mis le canoë à la mer. Noan voulait se jeter à l’eau, mais Jivan l’en a empêché. Toutes leurs tentatives ont échoué et après plus de deux heures de combat, alors que le coup de vent prévu se renforçait, ils sont rentrés à Palais.

— Pourquoi ne pas vous être rendu à la gendarmerie pour signaler ce drame ?

— J’estimais que c’était à Noan de faire cette démarche, pas à moi. Vous vous rendez compte des conséquences ? Il aurait immédiatement perdu son travail, c’était la brouille assurée avec son frère. Sachant que son père était un excellent nageur, il a gardé l’espoir qu’il s’en sortirait. Il m’a répété plusieurs fois, je suis certain que Papa s’est réfugié sur une petite île comme il y en a tant dans le coin.
 Il y a cru jusqu’à la découverte du corps qui a mis un terme définitif à cet espoir.

— À ce moment-là, il aurait pu se dénoncer ?

— Je le lui ai conseillé, mais il pensait qu’il pouvait ne pas être soupçonné. Personne, à part Jivan Seth, ne savait qu’il était à bord du bateau, le jour de la disparition de son père. Quand nous en avions parlé, il a avancé que sa démarche ne ressusciterait pas son père et qu’elle briserait sa carrière.

— Calmech Wash savait qu’il se trouvait à Belle-Île.

— Oui, mais elle pensait qu’il était reparti la veille au soir, alors qu’il était allé au port. Il y a guetté les allées et venues de Jivan entre le bateau et le quai, il est monté à bord dès qu’il l’a pu et s’est caché dans la cabine. Jivan Seth a mis le cap sur Hoëdic, à quatre heures trente pour arriver au port d’Hoëdic où il devait prendre son patron à cinq heures. Noan a patienté jusqu’à ce que le bateau soit en pleine mer. Il n’avait pas l’intention d’agresser son père, il voulait s’expliquer, mais quand son père lui a dit que sa décision était prise et qu’il ne reviendrait pas dessus, parce qu’il souhaitait, avant toute chose, que l’entreprise poursuive son activité et que la seule solution était de donner à Armel les moyens de le faire. Devant les mots et l’attitude de son père, ses blessures d’enfant sont remontées à la surface. Il a perdu le contrôle de lui-même. Il m’a confié que son père avait toujours préféré son frère, qu’il l’avait favorisé, gâté et qu’il le laissait faire toutes les conneries, alors que lui était puni pour la moindre bricole. Tout cela lui est revenu à la mémoire et il a commis l’irréparable sans le vouloir, sans avoir prémédité quoi que ce soit. Il voulait seulement parler avec son père… Un malentendu qui a abouti à un terrible malheur !

— Vous avez appelé Noan Colombo, aujourd’hui, il vous a répondu qu’il était prêt à parler à l’enquêteur, c’est bien ça ?

— Vous le savez, puisque vous avez l’enregistrement. Je lui ai demandé de passer sous silence, l’aide que je lui ai apportée après l’accident, en arguant du fait que j’allais devoir répondre de l’existence du compte offshore et que s’il pouvait éviter de me faire accuser de complicité, ce serait préférable pour moi. Donc, à part vous et lui, personne ne connaît le rôle que j’ai joué. Qu’allez-vous faire ?

Avant de répondre, Dominique Vétoldi regarde Erwan Adam. Il a le visage défait, son regard est angoissé, il ne peut s’empêcher d’éprouver de la pitié pour cet homme qui a consacré l’essentiel de sa vie à l’entreprise Garboria et qui a, malgré lui, participé au drame familial. Il choisit des mots apaisants :

— Pour ma part, rien d’officiel, je vais rendre compte de ma mission à Madame Colombo avec les précautions nécessaires.

Erwan Adam scrute le capitaine Kervadec :

— Et vous, capitaine Kervadec ?

— Puisque vous venez d’affirmer que Noan va se livrer de lui-même à l’enquêteur, je n’ai pas l’intention de bouger. Je garde néanmoins les enregistrements en lieu sûr, au cas où il ne le ferait pas. Bien, nous allons vous laisser, en espérant que Noan Colombo ne commette pas de bêtises.

— Rassurez-vous, je le connais bien, il a la tête froide, enfin, d’ordinaire. Il ne cherchera pas à fuir ses responsabilités. Il est prêt à affronter les conséquences de son acte.

Yves Kervadec et Dominique Vétoldi quittent la maison d’Erwan Adam. Ils rejoignent la voiture laissée à l’entrée du village et ils repartent vers Le Palais.

Pendant le trajet, ils restent silencieux, chacun pense à quel point la rancœur et la jalousie, née dans l’enfance, peuvent entraîner celui qui la ressent à commettre l’irréparable.

 

 

FIN
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Notes


	[←1
 ]

	

  Les TIC, Techniciens en identification criminelle, sont regroupés au sein d’une cellule d’identification criminelle (CIC). Ils interviennent sur les scènes d’infractions graves pour procéder à la recherche et au traitement criminalistique des indices.








	[←2
 ]

	

  CIC : cellule d’investigation criminelle








	[←3
 ]

	

  Voir le roman
 Attentat à Belle-Île
 , Une enquête du commissaire Vétoldi n°6.







	[←4
 ]

	

  Le chanvre était cultivé traditionnellement, ainsi que l’avoine et le blé sur l’île d’Hoëdic jusqu’à la guerre de 1940.








	[←5
 ]

	

 
 Brigid : Déesse d’Irlande, du pays de Galles, d’Espagne et de France. Déesse du pouvoir et de la célébrité, Brigid était aussi la Déesse de la guérison, déesse de la médecine, de l’agriculture, de la connaissance, de l’apprentissage, de la poésie, de la divination, de la prophétie, de la métallurgie, du bétail, de l’amour, de la sorcellerie et de la connaissance de l’occulte. Source : dramatic.fr/dieux-celtes.







	[←6
 ]

	

 
 Andraste : Déesse bretonne de la révolte. La reine Boudicca, chef de la rébellion contre l’occupation romaine, aurait sacrifié des prisonnières romaines à cette déesse en 61 avant J.C. Source : http://www.dramatic.fr/







	[←7
 ]

	

 
 Paotr
 : Gars, en breton.







	[←8
 ]

	

 
 Kaoteriad
 : Cotriade, recette bretonne de soupe de poissons qui contient des morceaux de poissons.







	[←9
 ]

	

 
 Ken tuch’
 : À plus, en breton. Source : portd’attache.bzh







	[←10
 ]

	

  Allusion à la vie agitée d’Anne
 Kerouan, personnage d’Attentat à Belle-Ile








	[←11
 ]

	

 
 Salud dit, Andraste, mon’t ra mat ganit ?
 Bonjour, Andraste, tu vas bien ?







	[←12
 ]

	

 
 Ya, mont a ra mat ganin, ha ganit
  : Oui, je vais bien, et toi ?







	[←13
 ]

	

 
 Mat-tre
  : Très bien. Source du vocabulaire breton : Kervarker.org







	[←14
 ]

	

 
 Demat, penaos man kont, Awen
 : Bonjour, comment ça va, Awen ?







	[←15
 ]

	

 
 Mat eo jeu
  : Ça va bien.







	[←16
 ]

	

 
 Ur plac’h koant eo
 : C’est une belle fille







	[←17
 ]

	

  Le 18 avril 1911, le gardien du phare meurt subitement, sans avoir eu le temps de remettre en route le système d’allumage intermittent qu’il était en train de nettoyer. Les deux aînés de ses enfants, Marie, quatorze ans et Charles, treize ans, manœuvrent le mécanisme, à la main, durant toute une nuit. Source : Journal
 L’Illustration
 du 17 juin 1911







	[←18
 ]

	


 

 You don’t kill the goose that lays the golden eggs
 : On ne tue pas la poule aux œufs d’or.








	[←19
 ]

	

 
 Slán agat
  : Au revoir, en langue gaélique

 







	[←20
 ]

	

  Pouces-pieds : appelés
 treid moc’h
 , pied de cochon, en breton. Coquillage qui vit sur les zones rocheuses soumises aux fortes houles. Il tient son nom de sa forme en pouce dressé. En France, on le pêche à Groix et à Belle-Île. Source : www.Pavillonfrance.fr et www.Ouest-France.fr.







	[←21
 ]

	

  Greluche : (Péjoratif) Jeune fille, jeune femme aux mœurs légères. Source
  :www.le-dictionnaire.com







	[←22
 ]

	

  Tribunal administratif de Rennes, compétent pour les recours exercés contre tout représentant de l’administration à Belle-Île.








	[←23
 ]

	

  ZICO : Zones Importantes pour la Conservation des Oiseaux, sites d’intérêt majeur qui hébergent des effectifs d’oiseaux sauvages jugés d’importance communautaire ou européenne.








	[←24
 ]

	

  Voir le roman
 Meurtres au programme
 , Une enquête du Commissaire Vétoldi, N10.







	[←25
 ]

	

  Voir le roman
 Attentat à Belle-Île
 , Une enquête du commissaire Vétoldi N°6







	[←26
 ]

	

  Voir le roman
 Bus mortel
 , Une enquête du commissaire Vétoldi et d’Inès Benlloch, N°12







	[←27
 ]

	

  Voir le roman
 Meurtres au programme
 , Une enquête du Commissaire Vétoldi, N°10







	[←28
 ]

	

  SCCJ : Le Service Central des Courses et des Jeux est rattaché à la Direction centrale de la Police judiciaire. Il est chargé de la surveillance des établissements de jeux, des champs de courses, des paris hippiques et sportifs et des jeux liés aux nouvelles technologies. Il exerce une mission de police administrative et de police judiciaire.
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